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Pour  faire  suite  aux  Souvenirs  de  Madame  de 
Cajlus  sa  mère ,  avec  des  Lettres  également  iné' 
dites  de  cetteComtesse  à  son  Fils;  précédés  d'une 
Notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  cet 
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AN  XIII  —  i8c5. 


Deux  Exemplaires  de  cet  oiirrage  ont  été 
«léposés  à  la  Bibliothèque  nationale. 

Tous  contrefacteurs ,  dbtributeurs  et  dé- 
bitans  de  contrefaçons  de  cette  édition,  se- 
ront poursuivis,  devant  Ie«  tribunaux,  ^}^% 
termes  et  dans  toute  la  rigueur  des  loix> 

De 
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PREFACE. 


liE  comte  de  Caylus  avoit 
recueilli  des  choses  intéres- 
santes, dont  il  avoit  été  le  té- 
moin ,  ou  qu'il  avoit  apprises 
de  personnes  dignes  de  foi  ; 
peut-être  a-t-il  dû  cette  idée 
aux  mémoires  qu'avoit  laissés  sa 
mère ,  sous  le  titre  modeste  de 
Souvenirs, 

Il  avoit  intitulé  son  recueil  : 
Mémoires  etRé/lexions;coinine 
il  les  avoit  écrits  pour  son  usage 
particulier,  les  faits  dont  il  se 
rend  compte  se  trouvant  étran- 
gers les  uns  aux  autres ,  il  nob* 
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servoit  point  cet  ordre  métho- 
dique, cette  unité  d'ensemble 
qu'exige  une  histoire  suivie  ; 
mais  l'intérêt  du  sujet  fera  san» 
doute  pardonner  ce  désordre 
inséparable  d'un  recueil  de 
souvenirs. 


NOTICE  HISTORIQUE, 

Sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
M,  le  Comte  de  Caylus, 


A  R  NE-CIaude-Philîppe  deTIiubièreî, 
de  Grimoard  ,  de  Pestels  ,  de  Levy  , 
comte  de  Caylus,  conseiller  d'honneur 
au  parlement  de  Toulouse  ;  né  à  Paris  , 
le  3i  octobre  1692,  de  Jean- Anne  de 
Caylus,  et  de  Marthe  -  Marguerite  de 
Valois,  marquise  de  Viletle;  mort  le  5 
septembre  1765. 

M.  le  comte  de  Caylus,  placé  par  la 
naissance  dans  un  rang  qui  semble  dis- 
penser deconnoissances  profondes,  con- 
sacra cependant  une  grande  partie  de  sa 
vie  à  l'étude  des  sciences  et  des  lettres. 

Les  lalens  furent  héréditaires  dan»  sa 
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familîe:il  eiU  pour  ])isaïeul  Théodore 
Agrippa  d'Aubigné,  qui  mania  la  plume 
c*  l'épée  avec  un  égal  succès.  La  mère  du 
comte  de  Caj'lus  lui  légua  son  araabi- 
]ilé  et  les  grâces  de  son  esprit  :  c'est  un 
bien  qu*il  sut  faire  valoir. 

M.  de  Ca^^lus  vécut  à  la  cour ,  sans  en 
prendre  les  travers  :  il  conserva  son  in- 
dépendance au  milieu  de  la  servitude. 

La  passion  de  voir,  de  connoître, 
d'approfondir ,  l'entraîna  bientôt  loin 
de  sa  patrie.  Ses  travaux  militaires  secon- 
dèrent cette  passion.  Jl  fit  le  voyage 
d'Italie,  observa  les  monumens,  et  mé- 
dita sur  la  cendre  des  grands  hommes. 
:;;5  II  passa  ensuitc  daus  le  Levant  et  vfsita 
les  ruines  d'Ephèse.  Après  un  séjour  de 
deux  mois  à  Constantinoplc,  il  alla  voir 
la  cour  ottomane  que  la  guerre  de  Hon- 
grie a  voit  attirée  à  Andrinople.  La  peste 
qui  répandoit  alors  ses  ravages  sur  ces 
contrées,  ne  put  ralentir  un  instant  sa 
course  scientifique.  Il  échappa  beureu- 
):eysemeat  à  ce  fléau. 


Au  bout  de  quelque  temps ,  il  passa  le 
détroit  des  Dardanelles  ;  il  voulut  inter- 
roger les  champs  consacrés  par  le  génie 
d'Homère,  et  reconnoître  la  scène  où  ce 
grand  poëte  a  placé  ses  héros. 

M.  de  Caylus  eut  le  bon  esprit  d'éviter 
le  travers  de  ceux  qui  écrivent  avant 
d'avoir  observé.  II  s'instruisit  IongtempS| 
et  revint  ensuite  classer ,  dans  la  solitude, 
les  amples  matériaux  qu'il  avoit  recueil-. 
lis  dans  ses  voyages.  Encore  a-t-il  craint 
de  faire  connoître  ses  talens  avant  l'ér 
poque  de  leur  maturité.  Ses  premier» 
écrits  ne  furent  que  les  jeux  de  sa  pïuœeu 
Il  les  destinoit  à  la  société  qui  les  inspî- 
roit,  et  n'j  attachoit  que  très-peu  d'im- 
portance. Ses  romans,  ses  contes,  étin- 
cellent  de  feu  et  de  saillies;  le  style  en  est 
quelquefois  incorrect,  mais  peut-être  en 
acquiert-il  plus  d'aisance.  Il  possédoit 
surtout  ce  goût  délicat,  ce  jugement 
exquis,  présent  de  la  nature^  si  supé? 
rieur  à  l'étude. 

M.  de  Caylus  travailloit  aussi, par  dé< 
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lassement,  à  la  collection  intitulée:  /?<?- 
cueil  de  ces  Messleurs,a\ec  MM.  Diiclos 
et  Tressan.  On  lui  attribua  long-temps 
V Histoire  des  Chats,  par  M.  de  MoncriF. 

Tous  les  arts  sont  frères  :  M.  de  Cajlus 
en  paroissoit  convaincu,  car  il  les  culti- 
voit,  ou  du  moins  les  aimoil  tous  pas- 
sionnément. Il  écrivit  la  vie  des  plus 
illustres  artistes  de  l'académie  royale  de 
peinture  et  de  sculpture,  académie  dont 
il  faisoit  partie  en  qualité  d'honoraire- 
amateur. 

Cétoit  trop  peu  pour  Itji  de  cultiver 
les  talens.  Il  les  encourageoit  souvent  par 
SCS  bienfaits;  c'étoit  ainsi  qu'il  savoit 
faire  un  noble  emploi  de  sa  fortune.  Les 
amis  des  arts  ne  se  souviendront  pas, 
sans  reconnoissance ,  que  c'est  peut-être 
àla  bienveillance  de  M. de  Cajlus  qu'ils 
doivent  le  célèbre  Bouchardon. 

M.  Lebeau,  secrétaire  de  l'académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres ,  a  com- 
posé l'éloge  historique  de  M.  de  Caylus, 
Il  rend  une  égale  justice  à  la  supériorlié 
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le  son  esprit  et  aux  qualités  de  son  cœur  : 
;  sa  libéralité ,  dit-il ,  étoit  tout  son  luxe  ;  » 
IX pression  heureuse  qui  le  peint  d'un 
rait. 

Une  grande  entreprise  l'attendoit;  elle 
îtoit  digne  de  son  ambition.  Mignard 
ivoit ,  par  les  ordres  de  M.  de  Colbert , 
sjcécufé  les  desseins  des  Antiquités  ro- 
nnines.  M.  de  Caylus  les  retrouva,  et 
lies  ne  pouvoient  tomber  en  de  plus 
lignes  mains;  il  résolut  de  terminer  cet 
tnraense  travail  et  de  le  dédier  à  la 
aémoire  de  Colhert.  Jls'en  occupa  jus- 
[u'au  tombeau.  La  veille  de  sa  mort ,  il 
ecommanda  cet  ouvrage  à  son  ami 
klarieite,  et  le  lui  confia  comme  un  dé- 
'ôt  sacré.  les  principaux  ouvrages  de 
•I.  de  Caylus  sont  :  Recueil  d'antiquités 
g^ptiennes,  étrusques,  grecques,  ro- 
iiaines  et  anglaises  ;  7  vol.  in-40.  ;  l'his- 
)ire  à' Hercule  le  Thebain;  et  des  dis- 
?rtaiions  sur  plusieurs  points  d'histoire 
aturelle. 

11  avoit  reslirae  des  savans  de  toutes 
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les  nafions.  les  puissances  du  Nord  I( 
consultoient  sur  le  choix  de  leurs  artistes 

La  maison  de  M,  de  Caylus  annonçoi 
le  palais  de  la  science.  Toute  Tancienni 
Egypte  y  serabloit  transportée. 

M.  Lebeau ,  que  nous  avons  déjà  cité 
retrace  avec  énergie  les  derniers  ma 
mens  de  cet  homme  recommanda  ble 
qui,  peu  de  jours  avant  sa  mort,  diri- 
geoit  encore  chez  lui  les  travaux  utile) 
k  la  science.  «  Porté  par  ses  domestiques 
il  sembloil  laisser  en  chaque  lieu  une  por 
tion  de  sa  vie.  Tout  étoit  mort  en  lui 
mais  l'amour  des  lettres  respiroit  encore.  : 

Un  dépôt  d'humeurs  dans  une  jambe 
le  contraignit  à  supporter  des  opération 
douloureuses  qui  n'altérèrent  point  se 
facultés  intellectuelles;  il  travailloit  ai 
milieu  de  ses  soufîFrances,  et  assistoit  ré 
gulièrement  aux  séances  de  Tacadémi 
des  inscriptions  et  belles-lettres.  Enfin  ; 
succomba  ;  et  sa  mort  laissa  autant  d 
regrets  aux  talens  qu'à  Tamitié, 
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NOTICE 

Historicjue  et  anecdotique  sur 
le  comte  d'Olivarez ,  ministre 
d'Espagne  (*  ), 


J_iE  comte  d'Olivarez  naquit  à  Rome 
dans  la  maison  de  son  père,  qui  étoit 
alors  ambassadeur  d'Espagne  auprès  du 
pape  Sixte  -  Quint.  La  maison  qu'oc- 
cupoil  cet  ambassadeur,  étoit  l'ancien 


(  *  )  Pendant  le  séjour  que  fit  à  Madrid 
M.  d'Harcourt  ,  ambassadeur  de  Franc  e  , 
pour  déterminer  le  roi  d'Espagne  à  donner 
sa  couronne  au  duc  d'Anjou  ,  il  recueillit  di- 
verses uotes  sur  les  principaux  personnages 
de  cette  cour.  M.  le  comte  de  C  ijlus  se  pro- 
cura celles  que  M.  d'Harcourt  avoit  faites  sur 
le  comte  d'Olivarez  qu'il  rédigea  ainsi  qu'on 
va  le  voir. 
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paliis  de  Néron  ;  et  les  ennemis  d'Olî- 
varez  ne  manquèrent  pas  de  faire  valoir 
cette  circonstance,  en  comparant  les 
cruautés  du  ministre  à  celles  de  cet  em- 
pereur. Le  père  d'Olivarez ,  nonmié  Dom 
Henri ,  passe  pour  avoir  empoisonné 
Sixle-Quint  dans  une  lettre.  En  effet,  ce 
pontife  mourut  le  17  août  1690,  avec 
des  symptômes  de  poison  et  six  jours 
.après  avoir  lu  cette  lettre.  L'auteur  des 
mémoires  d'Olivarez  assure  que  le  père 
de  ce  ministre  avoit  depuis  voulu  faire 
valoir  au  roi  d'Espagne  l'important  ser- 
vice qu'il  lui  avoit  rendu  en  cette  occa- 
sion; quoi  qu'il  en  soit ,  Dom  Henri  fut 
mal  récompensé  de  ce  service  atroce; 
car  quinze  ans  après,  à  peine  lui  res- 
loit- il  assez  de  fortune  poUr  payer  les 
pensions  de  Dom  Gaspar  son  fils,  à 
Séville ,  et  ensuite  à  Salamanque.  Voici 
ce  que  disent  les  notes  que  j'ai  recueillies 
à  ce  sujet. 

Gaspard  Olivarez  étant  pauvre  étu- 
diant à  Salamanque,  dit  à  un  de  ses  pa- 
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rens,  trinitaîre  :  Mon  cousin ,  je  suis 
destiné  à  gouverner  le  inonde.  Sui* 
quoi  le  moine  riposta  :  Mon  cousin  y 
TOUS  étudiez  trop  peu  et  trop  mal  pour 
jamais  espérer  de  deifenir  un  évéque 
par  votre  mérite.  —  La  sience  à  la- 
quelle je  nf  applique  et  qui  sera  le 
fondement  de  ma  fortune,  dit  Gaspard 
avec  vivacité,  n'est  point  la  théologie  ; 
c'est  une  science  bien  plus  élevée.... 

Le  moine  prit  ce  discours  pour  un 
trait  de  jeunesse  et  de  légèreté;  mais  Oli- 
varez  qui  n'avoit  pas  voulu  en  dire  da- 
vantage à  son  cousin ,  étoit  sectateui* 
^élé  de  la  magie  à  laquelle  il  crojoit  de 
bonne  foi.  Ses  compagnons  ordinaires 
étoient  de  prétendus  sorciers  qu'il  con- 
sultoit  ,  et  il  se  conduisoit  d'après  leurs 
avis.  Lorsqu'il  disoit  au  moine  :  Je  suis 
destiné  à  gouverner  le  monde ,  c'éloit 
d'après  les  astrologues  qui  l'a  voient  as- 
suré que  la  constellation  sous  laquelle  il 
étoit  né  garantissoit  la  certitude  de  ce 
glorieux  présage. 

2,, 


(i6) 

Dom  Gaspar  fréquenta  toujours  les 

imposteurs  en  ce  genre;  et  lors  même 

qu'il  devint  le  favori  de  Pliilippe  IV , 

il  les  faisoit  venir  secrètement  au  palais. 

îl  fit  des  présens  considérables  à  une 

prétendue  sorcière  appelée  St.-Maru'n- 

d e- Val- d'Yglèsias,  avec  laquelle  il  avoit 

des  liaisons  intimes.  i\yant  appris  que 

Michel  Ceri^ellon  avoit  fait  un    pacte 

avec  le  diable ,  il  voulut  le  consulter  sur 

divers  points  ;  celui-ci  s'y  étant  toujours 

refusé ,  il  le  fit  mettre  en  prison  ;  mais 

"quoique  Cerbellon  y  fut  fort  maltraité 

par  ses  ordres,  il  ne  voulut  jamais  avoir 

aucune  liaison  avec  ce  ministre,  dédain 

î)ien  rare  à  la  cour ,  surtout  à  l'égard 

d'un  favori  tout-puissant.  Olivarez  piqué 

au  vif  de  cette  résistance ,  ne  rendit  la 

•liberté  à  Cerbellon  que  long  temps  après. 

Leonoreille,  qui  passoit  pour   une  fa- 

iTieuse  magicienne,  reçut  ordre  d'Oii- 

varez  d'ensorceler  le  roi  en  sa  faveur  : 

iLeonoreille  ensuite  ayant  étéarrête'eà  la 

-cour  j  le  juge  la  Bt  transférer  à  Ségovie, 
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où  le  corrégidor  eut  ordre  de  la  faire 
évader.  Depuis  cet  événement ,  Olivarez 
la  combla  de  bienfaits;  on  découvrît  en 
1640,  tous  les  papiers  relatifs  à  celte 
affaire;  on  les  adressa  au  roi,  et  le  mi- 
nistre eut  l'adresse  de  les  intercepter. 

Un  moine ,  nommé  Léon  ,  devint ,' 
par  intrigue,  médecin  de  la  reine,  sans 
en  porter  le  lilie :  il  fut  accusé  d'impiété, 
repris  deux  fois  par  l'inquisition  et  con- 
damné comme  magicien  ;  Olivarez  qui 
s'en  servoit souvent,  parce  qu'il  dormoit 
des  remèdes  pour  se  faire  ain:ier ,  le  sauva 
des  mains  des  inquisiteurs.  Ce  fut  ce 
prétendu  médecin  qui  persuada  au  roi, 
que  puisque  Dieu  est  le  maître  des  hom- 
mes ,  les  rois  le  sont  des  corps  et  de  la 
vie  de  leurs  sujets.  11  avoil  puisé  cet 
axiome  dans  le  Koran,  et  Olivarez  lui 
avoit  ordonné  d'insinuer  cette  erreur  à 
Philippe  IV,  à  qui  ce  ministre  vouloit 
inspirer  le  goût  du  libertinage.  Pour 
lever  tous  les  scrupules  du  prince,  Oli- 
varez osa  lui  dire  :  que  tous  les  pères  qui 
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étoient  au  service  d'un  sonveraîn  ,  dé- 
voient faire  servir  leurs  filles  aux  plaisirs 
du  monarque  ,  et  que  tous  les  maris  dé- 
voient lui  abandonner  leurs  femmes. 
Cette  morale,  d'après  les  mémoires  du 
temps ,  étoit  bien  conforme  à  l'opinion 
des  dames  de  la  cour.  Olivarez  étoit 
aussi  flatteur  que  vindicatif:  il  trouvoit 
plus  facile  de  se  plier  aux  foiblesses  du 
prince ,  que  de  faire  une  bonne,  une 
belle  action  ;  débiteur  effronté,  il  vivoit 
tous  les  jours  avec  son  créancier  royal, 
Jui  parloit  familièrement ,  sans  jamais 
payer  en  respect ,  en  reconnoissance ,  en 
conseils  utiles ,  ce  qu'i  1  lui  devoit  à  tant 
de  titres. 

Pendant  qu'Olivarez  employoit  des 
moyens  infâmes  pour  corrompre  le  cœur 
et  l'esprit  de  son  maître,  il  chercha  à  lui 
inspirerdu  dé  goût  pour  la  reine,  par 
un  crime  aussi  atroce  que  sa  morale.  La 
reine  étoit  grosse  ;  le  moine  fit  des  fu- 
migations sur  deux  chemises  de  celle 
princesse  3  les  fumigations  lui  occasion- 
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nèrent  une  perte ,  suivie  d'une  faussé 
couche.  Il  faut  convenir  que  les  rois  et 
les  reines  sont  bien  à  plaindre  quand  ils 
sont  entourés  ds  pervers  ambitieux.  On 
va  voir  comment  un  crime  en  amène 
un  autre. 

L*archiduc  Léopold,  oncle  du  roi,; 
passa  en  Espagne  dans  la  vue  d'éclairer 
ce  prince  sur  les  abus  que  faisoit  Oli- 
varez  de  sa  confiance  et  de  sa  faveur,  et 
dans  l'espérance  de  faire  chasser  de  l'Es- 
pagne ce  favori  indigne  et  trop  accré- 
dité. Le  ministre  qui  eut  vent  de  ce* 
voyage  et  de  ce  projet ,  fit  empoisonner 
l'archiduc  dans  un  festin.  Il  ne  lui  fut 
pas  diflRcile  ensuite  de  persuader  àPhi- 
lij)pe  IV*,  que  ce  pi-ince  eiw.Vin  aux 
plaisirs  de  la  table,  s'étoit  tué  par  un 
excès  de  gloutonnerie. 

Dans  la  crainte  que  l'Infant  Dom 
Cailos  ne  désabusai  le  roi  sur  son 
compte,  il  le  fit  péiir,  sous  le  prétexter 
de  la  sûreté  de  l'Ktat.  II  faut,  dit-il  au 
roi ,  penser  h  cet  égard  comme  les  Turcs, 
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<jui  ne  se  font  aucun  scrupule  du  meurtre 
en  pareil  cas.  Ollvarez  fit  empoisonner 
rjnfanJ  par  un  chirurgien  nommé  Mar- 
tin Buis ,  qui  traîloit  ce  prince  d'une 
infirmité  secrelte.  Cette  infirmité  mit  le 
ministre  et  le  chirurgien  à  l'abri  de  toute 
perquisition. 

L'inquisilicii  étoit  un  obstacle  qui  gê- 
noit  Olivaiez,  et  il  avoit  tenté  plusieurs 
fois  de  déterminer  le  roi  à  l'abolir ,  mais 
toujours  inutilement  ;  dès  qu'il  fut  bien 
convaincu  de  l'impossibilité  d'en  venir 
à  bout,  il  eut  recours  à  la  corruption , 
pour  attirer  dans  son  parti  les  pnncipaux 
cfficiers  de  ce  tribunal  alors  redoutable. 
Dans  le  même  temps,  Olivarez  fut 
près  d'être  disgracié  par  les  insinuations 
d'une  religieuse  nommée  la  mère  Louise 
de  Carrion ,  qui  avoit  beaucoup  de  cré- 
dit auprès  du  roi  ;  elle  lui  pcignoit  chaque 
jour  Olivarez  comme  le  plus  fourbe  et 
le  plus  pervers  des  ministres.  Mais  il  fut 
assez  heureux  pour  faire  arrêter  cette 
religieuse   en  la   faisant   accuser   d'un 
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crime  supposé.  On  ne  sera  pas  étonné 
de  la  voir  périr  pendant  sa  captivité.  Le 
doyen  des  franciscains  eut  ordre  de  l'In- 
bumer  dans  son  couvent. 

Le  couvent  de  St.-PIacide  de  Madrid 
fut  fondé  par  Dona  Theresa  comtesse 
d'Olivarez.  Il  se  commit ,  dans  ce  mo- 
nastère, des  horreurs  de  toute  espèce.  Le 
frère  Garcie,  confesseur  du  couvent, 
participoit  à  toutes  ces  atrocités.  Le 
prieur  et  Dona  Theresa  furent  poursui- 
vis à  celle  occasion  par  les  inquisiteurs; 
mais  le  ministre  arrêta  les  poiirsuites. 
V  Celles  des  religieuses  qui  n'étoient  pas 
coupables,  crurent  devoir  en  cette  oc- 
casion consulter  le  démon  ;  mais  l'évêqud 
de  Eadajos  ,  inquisiteur,  fut  chargé  de 
les  poursuivre.  Alors  Olivarez  fit  tra- 
vaille!.' dés  théologiejis  et  des  juriscon- 
sultes qui  soutinrent  la  possibilité  de 
consulter  le  diable  sans  crime.  Un  bé* 
iiédic4  in,  nommé  Pérez^évéque  d'Urgel, 
«oraposa  un  traité  qui  favorisoil  ce  s_ys- 
iême.BbtSLii:de,,et  il  fut  magnifijueraent 


(  ") 

récompensé  par  le  ministre  qui  le  fit 
nommer  à  l'archevêché  de  Taragonne. 
Olivarez  prit  la  défense  du  Talmud  des 
Juifs ,    le   plus  impie  des   livres    qu'ils 
aient.   Il  entretenoit  des  liaisons  avec 
eux ,  et  il  en  fit  venir  plusieurs  de  Tessa- 
Ionique ,  et  ne  négligea  rien  pour  leur 
ménager  un  quartier  dans  Madrid  où 
ils  auroient  eu  une  synagogue.  Malgré 
le  crédit  du  ministre  ,  le  gouvernement 
et  l'inquisition  s'y  opposèrent  vigoureu- 
sement. On  afficha  dans  les  places  de 
Madrid ,  des  placards  avec  ces  mots  : 
yii^e  la  loi  de  Moïse  et  meure  celle  de 
Jésus-Christ.  Le  cardinal  Monti,  nonce 
du  pape  Urbain  VJI ,  prononça  publi- 
<[uement  un  discours  adressé  au  roi,  dans 
lequel  il  osa  déclamer  contre  Olivarez, 
qu'il  falloit,disoit-il  ,chasser  de  l' Espagne; 
s'il  ne  réussit  pas,  il  empêcha  du  moins 
que  la  synagogue  n'eût  lieu. 

Le  cardinal  de  Ste.-Ealbine,  grand 
JRquisiteur ,  ne  voulant  pas  permettre 
qu'on  retirât  de  l'inquisition  les  procé* 
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dures  faites  contre  ceux  qui  traduisoienf 
Talraud  et  contre  les  prétendus  magi- 
ciens ,  Olivarez  lui  força  la  main.  L'in- 
quisiteur alors  prit  toutes  les  procédures, 
et  les  ayant  jetées  aux  pieds  d'un  cruci- 
fix qui  étoit  dans  la  chambre  où  l'on 
vint  les  prendre  ,  il  dit  :  Mon  Dieu  / 
c'est  à  vous  à  défendre  votre  cause  ! 
vous  avez  précipité  du  ciel  les  anges 
rebelles ,  souffrirez- vous  que  Vanti^ 
Christ  outrage  à  la  fois  la  religion  et 
le  trône  ?  On  porta  les  procédures  au 
palais  011  le  ministre  les  fit  brûler. 

La  conduite  qu'Olivarez  a  tenue  ,- 
prouve  qu'un  ministre ,  dont  la  con- 
duite est  équivoque,  se  défie  conti- 
nuellement delà  faveur  qui  l'a  placé,  et 
de  la  fortune  qui  lui  sourit  ;  en  vain  il 
couvre  d'un  faux  air  de  dignité  et  de 
fermeté  les  inquiétudes  ténébreuses  qui 
l'agitent  ;  il  ressemble  aux  enfans  qui 
chantent  en  passant  dans  un  apparte- 
ment obscur  qui  les  efTraye. 

Quand  ou  est  sans  principes^  on  est' 
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sans   moralité.    Olivarez    sans    mœurs 
chercholt  dans  l'astrologie  et  dans  les 
cultes  les  plus  absurdes,  des  moyens  qui 
pussent  justifier,  en  quelque  sorte  ,  sa 
conduite,  sa  vengeance ,  et  ses  excès  dans 
ious  les  genres.  Aussi  le  Koran  étoit-il 
le  texte  favori  de  ce  ministre;  non-seu- 
lement il  ordonna,  de  la  part  du  roi,  à 
Marc  Obely ,  inleiprète  de  S.  M.  d'en 
introduire  le   texte  arabe  en  Castillan, 
mais  il  eu  lit  publier  l'esprit;  et  pour 
réussir  à  propager  cette  doctrine  ,  il  sut 
mettre  dans  son  parti  un  grand  nombre 
de  Maures  et  persuader  au  roi  que  Ma- 
homet étoit  le  plus  grand  politique  qui 
eût  jamais  existé  ,  et  qu'un  souverain 
de  voit  sans  cesse   l'étudier.   C'est   sans 
doute  d'après  les  maximes  consignées 
dans  ce  livre,  qu'Olivarez  sollicitant  les 
lionnes  grâces  d'une  jolie  femme  en  fa- 
veur du  roi ,  et  la  trouvant  difficile  à  se 
rendre, il  lui  dit  :  A pprenez,  madame , 
que  si  votre  ame  est  à  Dieu ,  votre 
beau  corps  appartient  au  roi>  Tant  il 
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est  vrai  qne  tout  est  pelitesse  dans  la 
flalteiic;  incapable  de  grandeur  ,  elle 
rampe  toujours;  et  ^i  la  faveur  l'élève, 
ce  n'est  que  par  les  degrés  de  l'Infamie. 

Olivarez  ignoroit  l'art  de  faire  le  bien  ; 
mais  il  possédoit  éminemment  l'art  de 
tout  corrompre,  et  jusqu'à  son  confes- 
seur. Le  père  Salazar ,  dans  un  sermon 
qu'il  prêcha  devant  le  roi  en  1622, 
avança  qu'un  souverain  est  maître  ab- 
solu et  de  la  vie  et  de  la  mort  de  ses 
sujets.  Un  autre  religieux,  le  père  Ponga, 
favori  du  ministre,  osa  prêcher  en  1682, 
que  le  mensonge  étoit  autrefois  un  péché 
capital;  mais  que  depuis  la  descente  du 
St.-Esprit  sur  la  terre,  tout  mensonge 
est  excusable  ;  et  grâces  à  Dieu,  ajoufa- 
t-il,  on  tolère  jusqu'à  l'adultère;  et  en- 
core une  fois,  grâces  à  Dieu,  on  lit  au- 
jourd'hui le  o   ran.... 

Ces  paroles  furent  déférées  à  l'inqui- 
sition; mais  le  crédit  du  ministre  sauva 
le  prédicateur  impie  ;  on  fit  entendre  aux 
inquisiteurs  que  le  père  Ponga  n'avoil 
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prononcé   ces  paroles  que  par  ironie. 

Le  complice  des  crimes  et  des  empoi- 
sonnemens  donl  le  comte  duc  d'Olivarez- 
a  été  si  souvent  accusé  étoit  le  proto- 
notaire  Villonueva. 

La  province  de  Catalogne  qu'Oliva- 
rez  dépouilloit,  envoya  des  députés  au 
roi  pour  se  plaindre  des  vexations  hor- 
ribles qu'elle  éprouvoit.  Olivarez  per- 
suada au  roi  que  celte  province  se  re- 
belloit  ;  les  députés  furent  retenus  à  la 
cour  malgré  eux;  et  loin  de  leur  rendre 
justice  ,  on  les  maltraita  violemment. 
C'est  de  celte  manière  que  les  princes 
qui  ne  s'en  rapportent  qu'au  langage  de 
leurs  favoris,  commettent  souvent  des 
injustices  volontaires;  cela  ne  peut  être 
autrement  dès  que  les  hommes  en  place 
sont  à  la  fois  juges  et  parties. 

L'anecdote  suivante  paroît  digne  d'être 
connue.  En  1641 ,  l'alcade  Dom  Jean  de 
Quignonos  fit  arrêter  et  pendre,  à  Ma- 
drid, Michel  Molina  ,  homme  de  basse 
extraction ,  qui  avoit  déjà  été  condaicné 
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aux  galères  :  lorsqu'il  fut  au  pied  de  la 
potence,  il  remit  au  père  Manuel,  jé- 
suite, son  confesseur,  la  déclaration  sui- 
vante : 

«  Moi ,  Michel  Molina  ,  Je  demande 
»  pardon  au  roi ,  à  l'empereur  et  au 
»  comte  duc  d'Olivarez,  avouant  que 
n  mal  et  méchamment  j'ai  formé  une 
«trame,  et  inventé  une  calomnie  par 
»  lesquelles  j'ai  accusé  S.  M.  d'avoir,  à 
»  l'instigation  du  comte  duc,  prémédité 
y>  la  mort  du  pape  Urbain  VIII.  Ayant 
»  fabriqué,  pour  plus  grande  convic- 
»  lion  ,  des  lettres  de  vice-rois,  d'am- 
»  bassadeurs  etc.,  j'ai  également  sup- 
n  posé  que  le  roi  vouloit  faire  assembler 
î)  un  concile  pour  déposer  le  pape  et 
»  faire  un  schisme  dans  l'église;  comme 
»  aussi  de  faire  assassiner  le  cardinal  de 
M  Richelieu,  .l'ai  fabriqué  des  lettres  du 
5)  comte  duc  par  lesquelles  il  méditoit 
»  de  chasser  les  Franc^ais  du  Piérdont  ; 
»  d'envojer  une  armée  dans  le  Mont- 
î>  Ferrât  ;  de  se  défaire  du  duc  Bernard 


»  de  Yeimar  ;  de  préparer  l'évènemeiît 
»  d'Anvers  en  i638,  ainsi  que  celui  de 
»  Fontarabie;  d'avoir  fuit  arrôler  le  sieur 
»  Permi,  secrétaire  de  l'ambassadeur  de 
»  France  à  Madrid ,  et  d'assister  les  Hol- 
»  landais  avec  six  mille  hommes  contre 
»  la  France.  » 

Je  me  permettrai  deux  observations 
à  ce  sujet.  i°.  C'est  que  le  père  Ma^ 
nuel  éloît  la  créature  du  ministre ,  ac- 
cusé de  tous  les  giiefs  contenus  dans 
la  prétendue  confession  de  Michel  Mo- 
lina  y  2°.  Il  répugne  à  croire  qu'un  juge 
.aussi  subalterne  que  l'alcade  de  Quigno- 
nos  ait  osé  traiter  seul  une  affaire  auss>i 
majeure  que  celle  dont  il  s'agit  ,  et  faire 
arrêter ,  de  sa  propre  autorité  ,  plusieurs 
personnes  à  ce  sujet.  Comment,  d'ail- 
leurs,  un  homme  du  plus  bas  étage  de 
,1a  société,  qui  éluit  sans  appui  et  sans 
liaisons,  auroit-il  pu  imaginet  àne  mul- 
titude de  projets  d'une  si  grai-ule  Qon- 
séquence  ?  La  supposition  même  n'est 
pas  vraisemblable  j  d'où  il  suit  que  la 
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prëlendue  déclaration  de  Molina  n'est 
autre  chose  que  la  justification  du  comte 
duc,  fabriquée  par  le  jésuite  qui  lui  étoit 
dévoué,  et  qui  probablement  avoit  pro- 
mis le  paradis  au  patient ,  s'il  lui  re- 
meltoit  publiquement  un  papier  dont 
sans  doute  il  ignoroit  le  contenu. 

Olivarez  est  encore  accusé  d'avoir  fait 
empoisonner  ,  dans  une  lettre.  Dora 
Balthazar  de  Zuniga  ;  assassiner  un  bar- 
bier qui  avoit  dit  au  roi  que  le  pain 
manquoit  à  Madrid ,  et  d'avoir  fait  mou- 
rir ,  par  trahison ,  un  chevalier  de  St.- 
Jacques ,  qui  faisoit  la  cour  à  une  de  ses 
maîtresses  ;  l'assassinat  fut  fait  dans  la 
maison  de  Dora  Diego,  favori  du  mi- 
nistre. Celui-ci  alla  prendre  le  cadavre 
dans  son  carosse  et  fut  le  déposer  au 
couvent  d'Afocha.  En  le  remettant  au 
père  prieur,  il  lui  dit  :  «  il  importe  à 
»  l'Etat  que  ce  cadavre  soit  enterré  se- 
»  crètement.  »  Ce  fait  arriva  en  1647. 

Un  moine  de  Valence  ajant  instruit 
le  roi  des  atrocités  qu'éprouvoient  ses 
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compatriotes,  le  ministre  le  fit  mettre  àr 
mort  avec  six  des  habitans  de  Valence 
qui  s'étoient  plaint  avec  justice. 

Depuis  le  secours  de  Fontarabie,  l'a- 
miraut  de  Castille  fut  sans  cesse  persécuté 
par  Olivarez  ,  pour  n'avoir  pas  voulu 
exécuter  ses  ordres  injustes.  Mais  l'injus- 
tice et  les  crimes  de  l'ambition  ont  un; 
terme  marqué  dans  leurs  excès.  Deux 
femmes  firent  plus  pour  délivrer  l'Es- 
pagne d'un  ministre ,  semblable  à  Né- 
ron, que  tous  les  grands  conjurés  contre 
lui.  La  première  nommée  Coronela  ,  si 
connue  depuis  sous  le  nom  de  la  véné- 
rable Marie  d'Agreda ,  fit  tant  par  les 
lettres  qu'elle  écrivoit  au  roi  et  par  les 
prétendues  révélations,  qu'elle  indisposa 
le  monarque  contre  son  indigne  ministre. 
On  voit  dans  le  procès- verbal  de  sa  béa- 
tification ,  qu'elle  avoit  appris  dans  ses 
extases,  que  les  magiciens  amis  d'Oliva- 
rez  avoient  attenté  à  la  vie  du  roi  et  à  la 
destruction  de  la  famille  royale  ,  ainsi 
que  de  plusieurs  grands  attachés  au  mo-^ 
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narque  à  l*înstigalion  du  diable.  La 
seconde  femme  qui  contribua  le  plus  à 
la  disgrâce  d'Olivarez,  fut  Dona  Anna, 
noujLTice  de  Philippe  IV. 
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DETAILS 

Sur  la  disgrâce  de  FouqueÙ 
Moyens  qu'employa  Colbert 
pour  arriver  à  la  charge  de 
Contrôleur  général  ^  maître 
des  fonds  publics  j  sans  res-^ 
ponsabilité. 


iVJ..  Fouquet  fut  arrêté  à  Nantes,  où 
la  cour  étoit  allée  exprès  pour  cette  expé- 
dition ,  le  5  septembre  i66i  j  c'étoit 
M.  Colbert  qui  le  vouloit  perdre.  Son 
procès  ne  lut  jugé  qu'en  1664,  le  4  dé- 
cembre, et  il  fut  condamne  au  bannis- 
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«ment  qui  fut  converti  en  prison  per- 
jétuelle  dans  la  ciladelle  de  Pignerolles, 
m  il  mourut  au  bout  de  vin^t  ans. 

M.  Colbert  lui  succéda,  n'ajant  que 
é  qualité  de  contrôleur  général.  Ce  fut 
\L  de  Clievreuse,  lié  d'intérêt  avec  Col- 
vert,  qui  persuada  à  la  reine,  mère, 
i'abandonner  Fouquet  qu'elle  soutenoif. 
Ce  dernier  éloit  si  aveuglé  par  la  pros- 
périté, qu'il  ne  s'aperçut  pas  de  ce  qui 
>e  tramoit  contre  lui,  et  qu'il  succoml)a 
lorsqu'il  croyoit  succéder  à  l'autorité  du 
3ardinal  Mazarin. 

J  ci  commence  un  règne  nouveau  sous 
le  même  prince;  le  ministère  du  cardinal 
de  Richelieu  avoit  de  même  changé  la 
face  du  règne  de  Louis  XIII.  A  la 
mort  du  cardinal  Mazarin,  il  ne  resta, 
dans  le  ministère,  d'hommes  considé- 
irables,  que  M.  Fouquet  et  M.  Letellier. 
Foute  la  cour  regardoit  M.  Fouquet 
:orame  celui  qui  devoit  gouverner;  il 
;n  étoit  persuadé  plus  que  personne,  et 
3*est  ce  qui  le  perdit.  Le  cardinal;  en 
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mourant,  avoil  laissé  un  homme  au  roi 
dont  il  lui  avoit  vanfé  la  capacité  ;  c'é- 
toit  Colbert ,  qui  avoil  fait  les  affaii  es  du 
caidinal  durant  son  ministère.  Assuré- 
ment ce  ministre  ne  pensoit  pas  que  cet 
homme  dût  parvenir  un  jour  au  de^vé 
de  fortune  où  nous  l'avons  vu,  et  Col- 
l)ert  lui-môme  ne  l'eût  pas  osé  espérer. 
Jl  entrelenoil  le  roi  en  secret ,  lui  donnoit 
des  mémoires  sur  la  finance,  jettoit  des 
méfiances  sur  M.  Fouquet,  et  lui  four- 
nissoit  les  moyens  de  le  convaincre  pat 
les  éclaircissemens  que  sa  majesté  devoit 
lui  demander.  M.  Fouquet  servit  Colbert 
à  souhait;  il  crut  ,  pour  se  rendre  le 
maître,  ne  devoir  pas  mettre  le  roi  au 
fait  de  ses  affaires  ;  il  crut  que  le  goût 
que  sa  majesté  laissoit  voir  pour  le  tra- 
vail étoit  un  goût  nouveau  qui  ne  lui 
dureroit  que  quelques  jours  ;  que  ce 
jeune  prince  s'en  lasseroit  bien  vite  ,  et 
qu'il  ne  devoit  pas  le  mettre  en  état  de 
56  passer  de  lui. 

Le  roi  ne  recevoit  que  des  réponses 
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l'agues  aux  questions  précises  et  aux 
îclalrcissemens  qu'il  demandoit  à  M. 
F'ouquel;  el  Colbert  ne  manquoit  pas  de 
.•élever  tout  ce  que  celle  conduite  pou- 
^oit  avoir  de  suspect* 

M.  Letellier ,  que  M.  Fouquet  avoit 
négligé,  cl  qui  s'aperçut  que  cet  homme 
vouloil  Je  dominer ,  se  lia  à  Colbert.  On 
présenta  un  jour  au  conseil  du  roi,  un 
premier  projet   de  finance  ,   pour  que 
l'on  ne  payât  plus  rien  que  sur  des  états 
de  distributions  ,  et  on  en  prévint  le  roi 
en  lui  dis:int  :  Si  M.  Foucjuet  est  de  bonne 
foi ,  et  ne  veut  que  l'ordre  et  la  bonne 
administration  ,  il  ne  s'y  opposera  pas; 
si  au  contraire ,  il  veut  continuer  à  se 
rendre  le  maître  et  à  ne  vouloir  pas  être 
éclairé  ,   il  le   contredira.  M.  Fouquet 
ionna  dans  le  piège  ,  el  sans  même  cher- 
îiier  des  raisons  apparentes  de  rejeter  ce 
projet,  il  dit  avec  trop  de  vérité,  et  que  de- 
nendrai-Je  moi?  je  ne  serai  donc  plus 
û'un  commis  F  Sa  perle  fut  alors  réîo- 
j  le  roi  éloit  attaqué  par  deux  en- 
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droits  sensibles ,  par  la  dépendance  où 
il  vil  que  M.  Fouqiiet  vouloit  le  tenir, 
et  par  la  déprédation  des  finances  qui 
ëtoit  parvenue  ou  dernier  excès.  On  sait 
tout  ce  qui  se  passa  pour  arrêter  M.  Fou- 
quet ,  et  on  peut  s'en  instruire  dans  tous 
les  mémoires  du  temps. 

Voilà  ]\T.  Fouc[uet  perdu  ;  mais  Col- 
bert  n'étoit  encore  guères  avancé.  Jl 
forma  dès-lors  le  projet  qui  a  depuis 
subsisté  et  qui  a  mis  dans  les  finances  du 
roi  cet  ordre  admirable,  au  moyen  du- 
quel on  peut  à  chaque  instant  balancer 
la  recette  et  la  dépense,  sans  qu'il  puisse 
jamais  y  avoir  de  mécompte  ni  d'abus. 
Il  ne  le  montra  pas  d'abord  dans  son 
entier;  et  comme  il  commençoità  entre- 
voir qu'il  pourroit  prétendre  à  la  pre- 
mière place  ,  il  s'appliqua  à  gagner  ceux, 
en  qui  le  roi  avoit  le  plus  de  confiance  ;  ! 
il  dit  au  vieux  maréchal  de  Villeroy,  qu'il 
falloit  former  un  conseil  royal  des  fi- 
nances et  qu'il  en  seroit  le  chef;  que  làj 
toutes  les  affaires  ,  sans  exce.ption ,  se- 
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roient  rapportées  devant  le  roi,  par  les 
intendants  des  finances  qui  auroient  leur 
entrée  tour  à  tour  ;  que  pour  les  affaires 
de  litige ,  il  falloit  établir  un  conseil  qui 
s'appelleroit  direction,  où  il  présideroit 
seul  ;  et  qu'ainsi ,  au  nom  près  de  surin- 
tendant des  finances ,  il  en  auroit  toutes 
les  fonctions  et  toute  l'autorité. 

Le  maréchal  de  Villeroy,  flatté  de  ce 
projet ,  l'approuva  dans  son  entier  ,  et  de 
là  vint  l'établissement  delà  place  de  chef 
du  conseil  des  finances,  et  de  la  grande 
et  petite  direction. 

Quand  cela  fut  fait ,  il  fallut  songer  à 
composer  le  conseil  des  finances,  Col- 
bert  y  mit  deux  conseillers  qui  s'appe- 
lèrent conseillers  au  conseil  royal;  son 
beau-frère  Pussort  en  fut  un.  Lui ,  étoit 
intendant  des  finances  et  s'étoit  fait  char- 
ger des  états  de  distribution.  Cela  lui 
donnoît  entrée  tous  les  jours  dans  le 
conseil ,  parce  que  tous  les  jours,  il  y 
avoit  des  états  de  distribution  à  signer, 
au  lieu   que  les  autres  intendants  des 
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finances  n'y  enlroient  que  quand  ils 
avoient  à  y  rapporter  ;  mais  cela  les  éga- 
loit  encore  trop  à  lui ,  et  il  songea  à  les 
exclure  et  à  se  donner  un  titre  différent 
du  leur.  Pour  cela  ,  il  fit  entendre  au 
roi  que  les  états  de  distribution  n'étoient 
pas  encore  un  moyen  assez  sûr  pour 
régler  la  dépense;  et  qu'il  falloit ,  pour 
contenir  tous  ceux  qui  avoient  à  payer, 
que  leurs  quittances  ne  pussent  opérer 
leur  décharge  que  qu.nd  elles  seroient 
contrôlées,  et  qu'il  se  cbargeroit  de  ce 
contrôle,  comme  il  1  eloit  déjà  des  états 
de  distributions;  que  d  ailleurs,  pour 
épargner  au  roi  la  peine  d'écouter  de 
trop  longs  rapports,  et  pour  que  rien 
cependant  ne  se  fit  dont  il  ne  prit  con- 
noissance,  il  convenoit  que  les  inten- 
dants des  finances  vinssent  rapporter 
chez  lui,  et  qu'il  fût  seul  chargé  de  rap- 
porter au  conseil. 

Le  roi  approuva  ce  projet ,  et  ainsi 
M.  Colbert  se  trouva  contrôleur  général 
Gt  maître  des  fonds,  sans  être  chare.é 
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de  rien ,  parce  que  le  roi  signoit  touf. 
Nous  avons  vu  comme  les  vues  de  ce 
ministre  s'étendirent  ;  comme  le  com- 
merce devint  florissant ,  et  comme  il 
rendit  son  maître  le  prince  le  plus  puis-, 
sant  de  l'Europe. 
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PARTICULARITÉS 

'Sur  r enlèvement  de  M.  de  Be- 
ringhem^  au  lieu  de  celui  du 
Dauphin  et  de  MM.  les 
ducs  de  Bourgogne  et  de 
jBerry, 


JaI  .  de  Chamillard ,  ministre  de  la 
guerre,  reçut,  au  commencement  de 
janvier,  une  lettre  anonyme  du  côté  de 
la  Flandres,  par  laquelle  on  l'avertissoit 
que  les  ennemis  prenoient  des  mesures 
pour  tâcher  d'enlever  M.  le  Dauphin  , 
(OU  MM.  les  ducs  de  Bourgogne  et  de 
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Berry.  Ce  ministre  communiqua  cette 
lettre  au  roi ,  qui  n'y  fit  pas  grande  at- 
tention. S.  M.  se  contenta  d'ordonner 
qu'on  doublât  les  détachemens  des  gardes 
du  corps  qui  accompagnoient  ces  princes 
à  la  chasse  ou  quand  ils  alloient  dehors. 
Il  ordonna  en  même-temps  au  lieutenant 
général  de  police,  à  Paris,  de  veiller 
aux  étrangers  qui  étoient  dans  cette 
ville  et  à  tous  ceux  qui  y  arriveroient^ 
Cet  avis  n'étoit  pas  sans  fondement  y 
comme  on  va  le  voir. 

Un  partisan,  nommé  Quientem ,  avoit 
été  valet  de  pied  du  prince  de  Conty , 
lorsque  ce  prince  alla  en  Hongrie;  il 
avoit  été  depuis  dans  la  musique  de 
l'électeur  de  Bavière  ;  il  fut  ensuite  au 
nombre  de  ses  chasseurs.  Quelques  prin- 
ees  d'Allemagne  ont  un  grand  nombre 
de  ces  chasseurs  qui  tiennent  même  lien 
de  troupes  dana  le  besoin. 

Ce  Quientein  avoit  quitté  le  service  de 
l'électeur  et  étoit  revenu  en  France  à  la 
paix  de  Riswick.  Au  commencement 
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de  ceMe  guerre ,  il  avoit  eu  de  l'emploi 
dans  le  régiment  de  Beringliem  cava- 
lerie ,  dont  le  fils  de  M.  le  Premier 
étoit  colonel  ;  sa  mauvaise  conduite  dans 
ee  régiment  l'en  fit  bientôt  chasser.  Il 
repassa  chez  les  ennemis  où  il  se  mit  à 
faire  le  Partisan  ;  il  réussit  dans  ce  mé- 
tier, de  manière  qu'après  plusieurs  ser- 
vices qu'il  rendit ,  il  parvint  à  avoir  le 
titre  de  colonel. 

Les  révolutions  arrivées  en  Flandres, 
par  la  perte  de  la  bataille  de  Ramillies , 
et  la  quantité  de  places  que  les  ennemis 
prirent ,  dont  quelques  -  unes  appro- 
choient  des  frontières  de  France,  don- 
nèrent l'idée  à  ce  Partisan  d'enlever, 
sur  le  chemin  de  Versailles  à  Paris , 
M.  le  Dauphin ,  ou  quelque  prince  du 
sang. 

La  connoissance  qu'il  avoit  de  ce  pays, 
où  il  avoit  été  plusieurs  fois ,  le  déter- 
mina pour  ce  dessein  ;  il  proposa  son 
projet  aux  généraux  des  ennemis  qui 
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l'approuvèrent  et  lui  promirent  une 
grande  récompense. 

Jl  prit ,  pour  son  expédition ,  seize 
officiers  et  quatorze  dragons  pour  les- 
quels on  lui  donna  trois  passe-ports  de 
dix  hommes  chacun.  Il  étoit  porté,  par 
ces  passe-ports ,  que  c'étoit  pour  aller  à 
l'ennemi. 

Quientera,  avec  ces  oCTiciers  et  ces 
dragons,  partit  Dalh.  Ils  entrèrent  en 
France  par  trois  différentes  routes,  après 
être  convenus  des  lieux  où  ils  dévoient 
aller;  il  y  en  eût  dix  qui  se  postèrent 
dans  le  bois  de  Chantilly ,  dix  à  Saint- 
Ouën ,  et  les  dix  autres  à  Sève  sur  le 
chemin  de  Paris  à  Versailles.  Ces  der- 
niers se  logèrent  en  différens  cal^arets; 
l'un  d'eux  qui  avoit  la  qualité  de  lieu- 
tenant, entretenoit  de  grandes  habitudes 
à  Paris  où  il  ne  couchoit  jamais  pour 
échapper  à  la  vigilance  de  M.  d'Argen- 
son,  alors  lieutenant  de  police  ;  il  passoit 
dans  cette  ville  pour  un  maqu'gnon  et 
marchand  de  chevaux ,  et  il  avoit  vendu 
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deux  chevaux  anglais  pour  le  persua- 
der. 

Il  se  promenoit  de  temps  en  temps  dans 
]a  rue  de  Sève ,  et  sur  le  pont  qui  tra- 
verse la  rivière  de  Seine,  pour  pouvoir 
donner  le  signal  aux  neuf  autres  qui  se 
lenoient  au-delà  du  pont  pendant  le  jour. 

Ils  virent  passer  M.  le  duc  d'Orléans 
qui  alloit  â  Paris,  mars  le  jour  étoit  trop 
grand  pour  oser  rien  entreprendre. 

Une  heure  auparavant ,  M.  le  Dau- 
phin avec  M.  le  duc  de  Berry,  a  voient 
passé  sur  le  pont  de  Sève,  venant  de 
chasser  des  daims  dans  le  bois  de  Bou- 
logne, mais  ces  princes  étoient  trop  bien 
accompagnés. 

Enfin  ,  ce  soir  même,  qui  étoit  le  24 
mars,  à  l'entrée  de  la  nuit,  celui  qui 
étoit  en  sentinelle  dans  la  rue  de  Sève , 
ajant  vu  arriver  M.  le  Premier  qu'il  ne 
connoissoit  pas  ;  mais,  à  la  clarté  du  flam- 
beau qui  éclairo't  le  carosse,  ayant  re- 
marqué le  cordon  bleu  que  porloit 
M.  de  Beringhem ,  les  armes  du  roi  à  la 
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voiture,  el  la  livrée  de  sa  majesté,  il  le 
prit  pour  quelque  prince  et  donna  le 
signal  aux  neuf  autres  qui  étoient  au-delà 
du  pont. 

Les  péagers  qui  l'avoient  vu ,  ce  jour-- 
là,  passer  et  repasser  plusieurs  fois,  le 
voyant  arriver  fort  vite ,  le  soupçon- 
nant de  quelque  chose ,  fermèrent  la 
barrière  et  l'arrêtèrent  ;  ils  envoyèrent 
avertir  aussitôt  la  brigade  du  grand  pré- 
vôt qui  étoit  à  Sève ,  et  on  le  prit.  Pen- 
dant ce  temps-là ,  les  neuf  autres  qui 
étoient  au  -  delà  du  pont  virent  venii* 
M.  le  Premier  qui  étoit  dans  un  carosse 
à  six  chevaux ,  n'ayant  avec  lui  qu'un 
valet  de  chambre  à  cheval,  un  homme 
de  livrée  qui  portoit  un  flambeau,  et  un 
palfrenier  sur  un  septième  cheval,  qui 
suit  toujours  les  attelages  en  cas  de 
besoin. 

Ces  neuf  hommes  étoient  postés  entre 
le  pont  de  Sève  et  Passy,  près  d'une 
maison  appelée  le  Point-du-Jour.  Là, 
ils  arrêtèrent  d'abord  celui  qui  portoit  le: 
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flambeau ,  qu'ils  éteignirent  ;  le  Partisan 
qui  étoit  de  ce  nombre,  fit  arrêter  le 
carosse ,  prit,  sans  descendre  de  cheval , 
M.  le  Premier  par  la  manche,  et  lui 
dit  qu'il  l'arrêtoit  par  ordre  du  roi.  M.  le 
Premier  lui  dit  qu'il  venoit  de  quitter  sa 
majesté,  lui  demanda  qui  il  étoit,  et  s'il 
y  avoit  un  officier  à  qui  il  pût  parler; 
mais  le  Partisan  ,  sans  s'arrêter  à  lui 
répondre  j  le  fit  sortir  du  carrosse  et 
monter  sur  le  septième  cheval  qu'avoit 
le  palfrenier. 

Le  valet  de  chambre  de  M.  le  Pre- 
mier, qui  portoit  son  manteau,  voulut 
le  suivre,  mais  un  des  cavaliers  lui  mit  le 
pistolet  sur  la  gorge  et  le  menaça  de  le 
tuer  s'il  suivoit. 

M.  le  Premier  demanda  qu'on  permît 
au  moins  que  son  valet  de  chambre  lui 
donnât  son  manteau,  et  on  le  lui  jeta  sur 
les  épaules. 

Celui  qui  avoit  été  arrêté  à  Sève,  de- 
Yoit  servir  de  guide,  et  sa  détention  fut 
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cause  qu'il  y  eut  beaucoup  de  relarde- 
ment  dans  la  marche.  Ils  tournèrent  le 
long  des  murs  du  bois  de  Boulogne  d'oii 
ils  allèrent  à  St.-Ouë'n  où  ils  avoient 
laissé  une  chaise  de  poste  avec  dix 
hommes.  Ils  y  mirent  M.  le  Premier  qui 
étoit  déjà  fort  fatigué;  mais  comme  ils 
ne  savoient  pas  bien  les  chemins,  ils 
employèrent  bien  du  temps  à  se  rendre 
à  ce  lieu. 

On  apprit  bientôt  à  Versailles,  par  le 
valet  de  M.  le  Premier,  ce  qui  venoit 
de  lui  arriver;  on  en  fit  le  détail  au  roi , 
qui  envoya  siir-le-champ  ordre  à  JNI.  de 
Chamillard  de  faire  expédier  des  cour- 
iiersaux  intendants  pour  garder  tous  les 
passages.  Sa  majesté  fit  partir  en  même- 
temps  un  exempt  avec  vingt  gardes  du 
corps ,  pour  suivre  ce  Partisan. 

MiM.  Desépines  et  de  Louvain,  écuyers 
de  la  petite  écurie,  avec  touç  les  autres 
écuyers  et  plusieurs  pages,  montèrent  à 
cheval  et  se  rendirent  tous  au  bois  de  Bou- 
logne, où  le  valet  de  chambre  de  IVL  le 
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Pr<?mier  avoit  dit  qu'ils  étoient.  Après 
avoir  battu  le  bois  et  n'avoir  rien  trouvé, 
ni  pu  rien  apprendre ,  les  gardes  du 
corps  s'en  revinrent ,  et  les  écuyers  pous- 
sèrent en  avant  par  diSerens  chemins  ; 
les  uns  prirent  la  route  de  Normandie  ; 
les  autres  celle  de  Flandres  et  d'Alle- 
magne. 

On  apprit  depuis  que  M.  le  Premier 
s'étant  trouvé  incommodé,  et  le  Partisan 
accablé  de  sommeil,  il  avoit  été  obligé 
de  faire  une  halte  de  trois  heures  et  de 
faire  baisser  le  derrière  de  la  chaise ,  afin 
que  M.  le  Premier  pût  se  reposer  plus 
commodément.  On  prit  dans  la  route 
trois  ou  quatre  cavaliers  dont  les  che- 
vaux n'avoient  pu  suivre.  M.  de  Lou- 
vain ,  écuyer  du  roi ,  qui  témoigna  dans 
celte  occasion  plus  de  zèle  et  d'activité 
qu'aucun  autre ,  en  prit  un  dans  la  forêt 
de  Chantilly,  et  l'ayant  remis  aux  offi- 
ciers de  M.  le  Prince  ,  poursuivit  sa 
route. 

Tous  les  courriers  avoient  fait  une  si 
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grande  diligence,  que  le  partisan  Quien- 
tem  entendit  sonner  le  tocsin  de  plusieurs 
villages  ,  dès  qu'il  fut  sorti  de  la  forêt  de 
Chantilly.  Jl  commença  pour  lors  à 
craindre  que  son  entreprise  ne  réussît 
pas;  cependant,  il  alla  sans  être  décou- 
vert jusqu'au-delà  de  Ham.  M.  de  Lou- 
vain  qui  le  suivoit  de  près  ,  arriva  à 
Ham  un  moment  après  que  Quienteiu 
eût  passé  ;  il  avertit  M.  de  Canizy ,  lieu- 
lieutenant  de  roi  et  commandant  dans 
cette  place,  qui  fit  sur-le-champ  courir 
après  un  maréchal- de -logis  et  douze 
dragons  qui  se  trouvèrent  à  cheval  et 
prêts  à  partir.  Le  maréchal-des-logis 
n'eût  pas  fait  une  demi-lieue ,  qu'étant 
sur  la  hauteur,  il  aperçut  de  loin,  sur 
le  chemin,  dans  la  plaine,  la  chaise  de 
M.  le  Premier ,  et  le  partisan  avec  sa 
troupe  réduite  à  six. 

De  l'autre  côté,  Quientem  qui  regar- 
doit  continuellement  s'il  n'étoit  pas  suivi, 
ayant  vu  sur  la  hauteur  le  maréchal-des- 
logis  avec  les  dragons  qui  venoieut  après 
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Jui ,  se  mit  le  dernier  pour  faire  l'arrière- 
garcle.  Le  raaréchal-des-logis  ayant  vu 
cette  manœuvre,  dit  à  ses  dragons  de  le 
suivre  le  plus  vile  qu'ils  pourroient,  et 
qu'étant  le  mieux  monté,  il  alloit  s'avan- 
cer, et  en  même-temps  il  abandonna  son 
cheval;  il  eût  bientôt  joint  le  Parlisan 
auquel  il  appuja  le  pistolet  sur  la  gorge. 
Quientera  fut  obligé  de  se  rendie ,  se 
voyant  le  plus  foible  et  qu'il  alloit  être 
environné  de  toutes  parts.  Il  fit  arrêter 
la  chaise  et  ceux  de  sa  suite  qui  se  ren- 
dirent aussi. 

M.  le  Premier  dit  au  maréchal-des- 
logis  qu'il  en  avoit  été  bien  traité  et  re- 
commanda qu'on  ne  fit  de  mal  à  per- 
sonne. On  ramena  à  Ham  M.  le  Premier 
et  les  prisonniers.  M.  le  Premier  fit  sou- 
per avec  lui  le  Partisan,  le  fit  conduire 
à  Versailles  et  le  logea  à  la  petite  écurie. 
Madame  de  Berini^hem  ,  qui  avoit  été 
au-devant  de  son  mari,  lui  fit  un  pré- 
sent considérable;  et  pour  récompenser 
la  belle  acliou  du  maréchal-des-logis , 
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M.  le  Premier  lui  acheta  une  compagnie 
de  dragons. 

Jlest  certain  que  si  le  Partisan  n'a  voit 
pas  eu  la  complaisance  de  s'arrêter  pour 
donner  quelque  repos  à  M.  le  Premier, 
qui  en  avoit  grand  besoin ,  il  auroit  eu 
le  temps  de  se  sauver ,  puisqu'à  une  demi- 
lieue  de  l'endroit  où  il  fut  pris,  il  auroit 
été  en  sûreté  dans  le  bois,  ce  qui  avoit 
obligé  le  maréchal-des-logis  à  faire  celte 
diligence  pour  le  joindre  avant  qu'il  l'eût 
gagné. 

Quientera  et  sa  troupe  furent  traités 
comme  prisonniers  de  guerre,  et  envoyés 
en  Champagne  jusqu'à  ce  qu'ils  pussent 
être  échangés. 

Cette  entreprise  fut  regardée  comme 
une  des  plus  hardies  qu'on  eût  jamais 
faites.  T.e  roi  en  eut  un  véritable  chagrin , 
et  cela  l'obligea  de  donner  des  ordres 
précis  pour  la  garde  des  passages  sur  les 
frontières  du  royaume. 
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RENSEIGNEMENS 

Sur  les  empoisonnemens  de  la 
Famille  Royale, 


iVl.  Fagon  a  conté  à  ma  mère  que , 
lorsqu'il  vint  rendre  compte  à  Louis  XIV" 
de  la  mort  du  petit  duc  de  Bretagne, 
frère  aîné  du  roi  d'aujourd'hui ,  lequel 
fut  porté  à  vSt.-Denis  avec  son  père  et 
sa  mère ,  il  fît  au  roi  le  rapport  de  l'ou- 
verture de  cet  enfant,  et  il  ajouta  qu'il 
avoit  l'estomach  percé  par  le  poison  ;  ce 
prince  s'écria  :  quoi  !  le  malheureux 
enfant  aussi?  —  Quand  toute  la  cour 
alla  chez  M.  le  duc  d'Orléans  ,  en  man- 
teau, à  l'occasion  de  ces  terribles  morts, 
je  me  souviens  de  l'horreur  avec  laquelle 
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on  regardait  ce  détestable  prince ,  et  de 
la  façon  embarrassée  avec    laquelle  il 
levoit   ou  l^aissoit  les  yeux  ;   c'étoit  un 
homme  foible  ,   et   par    conséquent  il 
portoit    son    caractère    dans    le   crime 
même  ;    on  a    fort  assuré  que  le   roi 
(  Louis  XV)  ,  fut  empoisonné  en  même 
temps  que  son   frère  ,  et  qu'il  n'a  été 
sauvé   que  par  les  soins  de  M"'«.    de 
Lalande  sa  gouvernante  ;   on  a  même 
ajouté ,  que   M°^e,    de    Yentadour    fit 
demander   à  M°^«.    de   Verrue   le  ser 
cret  que  le  roi  Victor  lui  avoit  donné 
autrefois,  quand  elle  éloit  sa  maîtresse  , 
pour  la  guérir  d'un  poison  terrible  qu'on 
lui  avoit  donné  en  Piémont.  Ce  détail 
est  assez  probable,  mais  je  sais  certai- 
nement que  dans  ce  temps,  le   roi  fut 
malade,  et  que  l'on  craignoit  pour  ses 
jours.  A  l'égard  du  raisonnement  que 
j'ai  si  souvent  entendu  faire  à  ceux  qui 
ont  pris  le  parti  de  M.  le  duc  d'Orléans  , 
et  qui  disent  :  qui  l'auroit  empêché  de 
se  défaire  du  roi  ?  N'étoit-il  pas  le  maître 
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de  ses  jours?  Sans  doute  ;  mais  ëtanl 
régent ,  avec  un  pouvoir  aussi  absolu  , 
il  établissoit  son  autorité  dans  le  royaume, 
il  né^ocioit  avec  l'étranger  ,  et  je  m'en 
rapporte  à  tout  homme  sensé  qui  jugera 
des  négociations  qu'il  a  laissées  impar- 
faites à  sa  mort ,  s'il  en  avoit  une 
seule  qui  fût  selon  l'intérêt  du  pays  et 
de  la  nation ,  et  si  toutes  ne  lendoient  pas 
à  lui  mettre  la  couronne  sur  la  tête ,  quand 
le  moment  qu'il  avoit  prévu  seroit  arrivé. 
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MOTIFS     SECRETS 

De  la  retraite  du  chancelier 
Pont-Chartrain ,  et  de  la  re- 
connoissance  du  duc  d'Or^ 
léans  pour  M""^,  de  Main- 
tenon. 


jUk  retraite  du  chancelier  Pont-Char- 
traiii  n'a  pas  ëté  causée  par  un  senti- 
ment de  philosophie  ou  de  religion  ; 
mais  il  avoit  été  d'avis  ,  dans  le  conseil, 
que  I  cuis  XI Y  devoit  faire  arrêter  M.  le 
duc  d'Orléans  ;  et  comme  un  homme 
sage  ,  il  ne  voulut  pas  s'exposer  au 
ressentiment  d'un  prince  qu'il  connois- 
soit,  ni  se  trouver  en  place  ,  quand  il 
auroit  l'autorité. 
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M'"*,   de    Maintenon    qui    connoîs-^ 
soît  le  roi ,  et  qui  le  voyoit  dëjà  vieux, 
lui  représenta  ,  au  contraire  ,  tous  les 
inconvéniens  qui  se  trouvoient  à  faire 
arrêter  un  homme  du  caractère  et  du 
rang    de   M.    le   duc   d'Orléans;  elle 
ajouta  qu'en  le  faisant  arrêter,  il  falloit 
tout  de  suite  lui  faire  son  procès,  sans 
pouvoir  douter  de  la  punition;  elle  en 
représenta  les  doutes,  les  difficultés  et 
les  inconvéniens  ;  et   ce  qu'elle  ne   fit 
assurément   que   par  attachement  pour 
le  roi,  mérita  une  très-grande  recon- 
noissance  de  la  part  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans. .11  alla  la  voir  à  8t-Cyr,  et   lui 
offrit  tout   ce   qu'elle  pouvoit    souhai- 
ter pour  elle  ou  pour  sa  famille;  mais 
elle  n'abusa  pas  de  ses  offres  ,  et  je  crois 
qu'une    de  ses  pensions  (  car  il  les  lui 
conserva  toutes  )  qu'elle  le  pria  de  donner 
après  sa  mort ,  à  sa  nièce  ,  fût  la  seule 
chose  qu'elle  lui  demanda. 
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NOTICE 

Sur  les  Ducs  de  Bourgogne 
et  de  Berry, 


JNj..  le  duc  de  Bourgogne,  mort  dau- 
phin ,  étoit  un  prince  dont  le  ciel  a  dé- 
livré la  France;  il  étoit  haut,  dur  et 
colère  ;  et  comme  il  avoit  peu  d'esprit , 
son  gouvernement  auroit  été  terrible  ; 
avec  la  confiance  que  la  dévotion  lui 
donnoit  pour  les  prêtres ,  ce  défaut  au- 
roit mis  le  comble  à  fous  ceux  que  j'ai 
connu  en  lui  j  la  seule  chose  qui ,  peut- 
être  ,  auroit  réparé  les  malheurs  ,  eût 
été  l'amour  et  la  confiance  qu'il  avoit 
en  sa  femme  dont  le  caractère  étoit 
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charmant  ;    la  couronne  auroit  pu  Ja 
faire  changer  ,  mais  tout  ce  que  j'en  ai 
vu  auroit  fait  une  femme  aimable  dans 
un  état  commun.  Je  ne  sais  si  elle  avoit 
autant  d'esprit  que  bien  des  gens  lui  en 
ont  donné.  M.  le  duc  de  Berry  étoit  un 
pauvre  sot ,  ressemblant  parfaitement  à 
Monseigneur,  celui  qui  fut  la  première 
victime  de  M.  le  duc  d'Orléans  ;  les  dis- 
cours de  sa  femme  avoient  fait  de  lui  un 
composé  fort  ridicule,car  il  avoit  aisément 
pris  les  impressions  qu'une  tête  aussi  brû- 
lée que  la  sienne  étoit  capable  de  donner 
à  un  homme  qui ,  comme  celui-là ,  n'a** 
voit  jamais  rien  vu;  mais  cette  femme, 
dont  l'histoire  ne  rapportera  jamais  ni 
la  hauteur,  ni  l'orgueil ,  ni   les  vices, 
ne  fît  pas  Lng-temps  le  bonheur  de  ce 
malheureux  prince.  31  sut ,  à  n'en  pou- 
voir douter ,  son  commerce  avec  La- 
haye,  son  écuyer  ,  et  même  il  n'ignora 
pas  qu'elle  couchoit  avec  son  père  ;  il  en 
lit  la  confidence  à  madame  de  Main- 
tenon  ,  voulant  la  prévenir  auparavant 


que  d'en  parler  au  feu  roi.  TI  est  même 
assez   vraisemblable   que  ces    connois- 
sances  firent  avancer  ses  jours.  Sa  femme 
et  son  beau-père  auroient  pu  le  laisser 
vivre  encore  quelque  temps;  mais  en- 
fin, il  mourut,  et  le  rapport  des  mé- 
decins fui  encore  le  même,  il  a  voit  l'es- 
tomach  percé  comme  son  frère  et  son 
neveu.  Ces  poisons  n'étaient  pas  fins , 
celui  de  la  dauphine  fut  le  seul  qui  fût 
un  peu  travaillé.  On  a  toujours  imaginé 
qu'il  lui  fut  donné  dans  du  tabac  par  le 
duc  de  Noailles;  elle  eut,  en  effet,  une 
douleur  de  tête  qui  ne  la  quitta  point, 
depuis  le  premier  jour  de  sa  maladie, 
lusqu'à  sa  mort.  On  peut  d'autant  plus 
îroire  que  le  duc  de  Noailles  avoit  servi 
VI.  le  duc  d'Orléans  dans  cette  occasion, 
|u'ils  étoient   infiniment   liés  ,  et   que 
ans  l'affaire  d'Espagne  ,  quand  l'un 
evoit  se  mettre  sur  la  tête  la  couronne 
'Espagne ,  l'autre  devoit  avoir  la  Ca- 
alogne  en  principauté  ;  je  sais  cela  très- 
>ien,  et  toute  celte  affaire  fut  décou- 
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verte  par  un  cordelier  que  Ton  arrêta  en 
France.  Cette  affaire  a  tant  fait  de  bruit, 
qu'on  la  trouvera  certainement  écrite  en 
beaucoup  d'endroits;  je  ne  le  sais  qu'en 
général  et  point  assez  pour  eu  dire  da- 
vantage. 


(6i  ) 

LETTRE  DU  COMTE  DE  CAYLUSJ 

A    MADAME    *  *  *. 

Sur  la  difficulté  de  se  compor- 
ter convenablement  lorsque 
Von  est  C... 


XjK  saison  de  l'automne  rassemble  ici 
la  meilleure  compagnie  du  monde ,  Ma- 
dame; vous  connoissez  la  bonté  du  cui-' 
sinier,  et  vous  savez  de  quelle  façon 
les  amis  y  sont  traités  par  les  maîtres  de 
la  maison,  ainsi  je  ne  vous  en  parlerai 
point.  La  liberté  pour  la  chasse ,  le  jeu, 
la  promenade  et  la  solitude  ,  régnent 
absolument  dans  un  lieu  dont  vous  con- 
noissez  aussi  les  agrémens;  il  est  donc 
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bien  certain  que  l'on  n'y  peut  reorelter 
que  vous  ;  mais  ce  qui  me  fait  le  plus  de 
plaisir,  c'est  que  l'on  s'entretient  ici  sans 
en  rougir;  quoique  les  conversations  ne 
soient  plus  à  la  mode  en  France,  et  qu'il 
ne  soit  que  trop  vrai  ^ue  l'on  abuse 
aujourd'hui  du  jeu  ,  dans  la  crainte 
d'abuser  de  l'esprit,  comme  on  a  fait  au- 
trefois :  il  faut  cependant  convenir  que 
l'on  ne  fait  point  ici  cet  étalage  suscep- 
tible de  tous  les  ridicules  que  l'on  a  bien 
fait  de  bannir. 

Philinte  que  vousconnoissez  pour  être 
d'un  caractère  aimable  ,  mais  dont  les 
idées  vont  quelquefois  trop  loin  ,  avança 
l'autre  jour,  qu'il  ne  trou  voit  rien  de  si 
difficile  que  d'éprouver  une  infidélité 
conjugale  d'une  façon  convenable  ;  et 
comme  souvent  on  critique  un  discours 
dans  le  monde  sans  se  donner  la  peine 
de  l'approfondir,  presque  tous  ceux  qui 
se  trouvent  ici ,  ont  fait  de  cette  grande 
difficulté  le  sujet  de  la  plaisanterie  ;  mai« 
Philinte  a  toujours  soutenu  ce  qu'il  avoit 
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avancé,  noii-seulemenl  parce  qu'il  peut 
vous  souvenir  des  agrémens  de  son  opi- 
niâtreté ,  mais  encore  parce  que  je  crois 
qu'il  en  étoit  réellement  convaincu. 

Philinte  proposa  donc  quelques  jours 
après  ,  à  toute  la  compagnie  ,  de  faire 
chacun  ,  en  déguisant  les  noms ,  l'his- 
toire de  quelque  galanterie  d'une  femme 
mariée;  il  n'y  a  personne,  ajouta-til, 
qui  ne  connoisse  des  maris  dans  ce  cas 
là  ;  ainsi ,  la  proposition  que  je  fais  nous 
peut  amuser  sans  nous  être  beaucoup  à 
charge  ;  mais  surtout,  continua-t-il ,  ne 
soyons  point  contraints  par  l'heure  à  la- 
quelle nous  compterons   nos  histoires^ 
après  dîner ,  avant  souper ,  à  table ,  à  la 
promenade;  jouera  même  qui  le  voudra 
pendant  ce  temps,  pourvu  que  l'on  conte, 
tout  est  bon  ,  je  suis  content;  et  peut-être 
conviendra- t-on  de  la  solidité  du  dis- 
cours que  l'on  croit  ici  que  j'ai  tenu  à 
la  légère:  toute  la  compagnie  a  consenti 
à  la  demande  de  Philinle;   et  depuis 
quelques  jours ,  chacun  a  raconté  sou 
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histoire  ;  je  ne  vous  rapporterai  point 
toutes  celles  que  j'ai  entendues  ,  encore 
moins  la  mienne,  parce  que  celte  ma- 
tière a  été  si  souvent  rebattue ,  que  les 
meilleurs  contes  en  ce  genre  sont  deve- 
nus des  lieux  communs. 

Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  en  gé- 
néral ,  c'est  que  la  complaisance, comme 
la  méfiance ,  là  jalousie ,  la  douceur, 
l'ignorance ,  les  lumières  ,  tout  enfin  a 
produit  le  même  eflet  ;  qu'aucun  mari 
n'a  paru  jouer  un  rôle  qu'il  ait  été  pos- 
sible d'applaudir,  quoiqu'il  ait  été  pré- 
senté sous  la  forme  la  plus  agréable; 
mais  ce  dont  je  veux  vous  faire  part , 
c'est  de  l'histoire  de  Philinte,  qui  s'étoit 
réservé  le  droit  de  parler  le  dernier,  et 
qui  s'en  acquitta  à  peu  près  dans  ces 
termes, 
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HISTOIRE  DE  PAMPHILE 
ET    DE    MÉLAZIE, 


w 


JL  A  M  P  H  I L  E  étoit  un  homme  d'esprit , 
recommandable  par  sa  naissance  et  ses 
grands  biens,  encore  plus  par  sa  figure 
et  sa  douceur  ;  l'objet  de  son  étude  avoit 
toujours  été  la  société ,  à  laquelle  il  aimoit 
à  plaire  ;  mais  capable  d'occuper  son 
esprit,  il  auroit  joint  à  ce  désir  les  orne- 
mens  du  savoir  aimable  j  et  quoiqu'il 
fût  dégagé  d'un  grand  nombre  de  pré- 
jugés, il  les  respecloit  dans  les  autres, 
parce  qu'il  n'aimoit  pointa  contredire  et 
qu'il  n'ignoroit  pas  que  jamais  une  dis- 
pute n'a  persuade  ,  ni  corrigé. 


C^6) 
Pamphile,»  tel, que  je  viens  de  le  dé- 
peindre, ne  put  résister  aux  empresse- 
mens  d'une  fiiraille  considérable,  et  ii 
consentit  enfin  à  se  marier.  Ce  consente- 
ment une  fois  donné ,  comme  il  ne  se 
marioit,  pour  ainsi  dire,  que  pour  les  au- 
tres, il  n'examina  plus  rien  ;  car  il  avoit 
Irop  d'usage  du  monde  pour  croire  qu'il 
fut  aisé  de  juger  sainement  d'une  fdle 
(qui  ne  se  connoît  pas  elle-même)  en 
aussi  peu  de  temps,  qu'il  s'en  passe  pour 
l'ordinaire  entre  les  conventions  etHes 
cérémonies  par  lesquelles  on  est  éternel- 
lement -engagé.  .Mélazie.(  c'est  le  nom  de 
celle  qu'on  lui  dtstinoit)  lui  parut  telle 
qu'elle  éloil  en  effet ,  c'est-à-dire  grande 
et  parl^aiteraent   bien  fait€  ,   avec  une 
figure  aimable ,  douce  et  des  yeux  pleins 
^'es|)nt  :  en  effet,  on  ne  peut  juger  que 
de  l'extérieur  d'une  fille  que  l'on  mène  à 
une  entrevue  et  que  l'on  marie  si  jeune , 
puisqu'elle  n'avoit  encore  que  seize  ans. 
Papiphile  en  avoit  trente ,  «t  parut  ai- 
mable à  Mëiazia  j  oe  n'est  pas  une  chosa 
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qui  doive  beaucoup  fiai  1er  Famour- 
propre  ,  car  ,  sans  vouloir  répéter  les 
mauvaises  plaisanleries  si  souvent  re- 
battues sur  l'envie  qu'ont  les  filles  de  se 
marier:  dès  leur  enfance,  on  ne  leur 
fait  envisager  aucun  autre  avenir.  Les 
idées  de  la  liberté,  celles  des  spectacles 
du  monde ,  le  désir  de  quitter  un  cou- 
vent ,  ou  la  contrainte  domestique  ;  que 
de  raisons  pour  embrasser  un  état  qui 
se  trouve  encore  proposé  par  des  parens 
que  Ton  ne  peut  contredire.  Mélazie 
accepta  donc ,  et  les  noces  furent  célé- 
brées au  grand  contentement  des  deux 
familles  qui  s'assemblèrent  à  l'ordinaire 
pour  dire  beaucoup  de  lieux  communs, 
et  se  féliciter  à  tout  hasard  d'un  heureux 
mariage.  Pendant  le  trouble  des  pre- 
miers jours,  et  l'ennui  des  soupers  don- 
nés et  rendus,  on  peut  assurer  que  Pam- 
phile  et  Mélazie  ne  se  connoissoient  que 
de  vue  ;  les  nouveaux  époux  ,  clans  la 
maison  qu'ils  habitèrent  seuls  ,  c'est-à- 
dire   sans  personne  de    leur   famille  , 
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eurent  ensuite  le  temps  de  chercher  a  se 
connoîlre. 

Pamphile,  qui  naturellement  aimoit  à 
plaire ,  ne  négligea  rien  pour  étudier 
Je  caractère  de  sa  femme,  et  se  laissant 
aller  à  l'envie  naturelle  qu'il  avoit  d'o- 
hliger,  persuadé  de  plus,  que  la  liberté 
des  plaisirs  développe  plus  aisément 
le  caractère  que  la  contrainte  ne  le  peut 
jamais  faire  j  Pamphile  ,  dis-je  ,  pro- 
cura à  Mélazie  tous  les  amusemens  qui 
dépendoienf  de  lui  :  parures  ,  specta- 
cles ,  équipages  superbes  ,  soupers  bril- 
lans,  à  la  ^ille  comme  à  la  campagne , 
enfin  tout  ce  qui  peut  plaire  ,  la  préve- 
noit  toujours,  et  jamais  ne  la  faisoil  at- 
tendre. Bientôt ,  enfin ,  Mélazie  fut  re- 
gardée comme  la  plus  heureuse  femme 
de  Paris;  les  seules  grâces  de  sa  figure 
lui  avoient  déjà  beaucoup  altiré  d'en- 
nemies ;  mais  cette  espèce  d'envie  se 
joignant  à  celle  de  son  heureuse  situa- 
tion, (  car  enfin  qui  peut  soutenir  sans 
jalousie  la  vue  du  bonheur  et  delà  beauté 
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réunis  )  toutes  les  femmes  de  son  âge,  et 
surtout  celles  qui  voyoient  les  choses 
de  plus  près  et  qu'elle  regardoit  comme 
ses  meilleures  amies  ,  étoient  celles  qui 
souflf'ioient  le  plus  impatiemment.  Pam- 
phile,  persuadé  par  l'usage  du  monde 
que  les  choses  en  action  instruisent  plus 
que  celles  qui  se  passent  en  récits ,  dési- 
rant de  former  l'esprit  et  les  connois- 
sance  de  Mélazie ,  ne  négligea  pas  une 
si  belle  occasion  de  lui  développer  les 
procédés  de  ses  bonnes  amies  du  monde, 
en  la  mettant  au  fait  de  ces  ricanneriesr 
de  ces  petits  secrets  ,  de  ces  fausses  con- 
fidences, et  sur-tout  de  ces  avances  dont 
la  jeunesse  est  si  facilement  la  dupe  ;  il 
vouloit  par-là  l'accoutumer  à  penser 
haut  avec  lui ,  parce  qu'il  la  vouloit  es- 
timer. En  effet,  quelqu'un  qui  peut  dire 
absolument  tout  ce  qu'il  pense  à  son 
ami ,  a  le  cœur  sans  contredit  bien  ver- 
tueux; il  vouloit  enfin  qu'elle  put  deve- 
nir une  aussi  tendre  que  véritable  amie, 
et  que  pour  n'en  prendre  que  le  bon ,, 
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eile  connut  le  monde  par  le  monde  lui- 
même. 

Ce  n'éloit  pas  de  l'amour  effréné  que 
Pamphlle  ressentoit  pour  Mélazie,  le 
commerce  des  femmes  l'avoit  engagé  de 
bonne  heure  à  se  tenir  sur  ses  gardes ,  et 
son  premier  objet  étant  la  société ,  il 
avoit  voulu  s'en  former  une  ,  qui  lui  fut 
véritablement  agréable ,  avec  quelqu'un 
qu'il  devoit  voir  pendant  un  si  long 
temps.- Jl  faut  convenir  que  l'esprit  et  le 
naturel  qu'il  avoit  découvert  en  elle 
avoient  redoublé  son  désir  et  ses  soins. 
Mélazie  touchée  dje  son  heureuse  situa- 
lion  ,  charmée  de  l'asprit  et  des  agré- 
inens  de  son  mari  ,  lui  disoit  des 
choses  ,  quelle  crojoit  être  dictées  par 
l'amour.  Mais  Pamphile ,  qui  s'y  con- 
iioissoit  bien, lui répondoit, non  Mélazie, 
<;e  n'est  poiut  là  de  l'amour  ,  ce  sont  les 
expressions  que  la  reconnoissance  et  la 
douceur  de  la  société  peuvent  inspirer  à 
un  bon  cœur.  Toutes  les  femmes  aiment , 
ou  croyent  aimer  leurs  maris  au  com- 
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mencemenl  de  leur  mariage.  Ne  croyez 
point,  conlinuoit-il,  que  ce  soit  un  re- 
proche que  je  vous  fais  ;  peut-être  la  pas- 
sion seroit-elle  un  malheur  pour  notre 
situation;  de  plus,  sommes-nous  les  maî- 
tres de  l'amour  ?  Si  jamais  je  vous  en  ins- 
pire, si  vous  en  ressentez,  qui  le  saura 
mieux  que  moi?  Croyez  que  j'en  serai 
instruit  avant  vous-même;  au  reste  je 
suis  content,  car  enfin  vous  m'accordez 
tout  ce  qui  dépend  de  vous. 

Deux  ans  se  passèrent  dans  une  so- 
ciété véritablement  douce  et  charmante, 
pendant  lesquels  tous  les  sentimens  que 
je  viens  d'exposer  subsistèrent ,  sans  au- 
cune altération  ;  mais  enfin ,  comme  tout 
à  des  bornes  dans  le  monde,  les  choses 
agréables,  comme  les  plus  tristes,  Pam- 
phile  tint  à  peu  près  ce  discours  à  Mê- 
la zie. 

Vous  devez  me  connoître ,  Mélazie, 
depuis  que  nous  vivons  ensemble  ,  et 
Vo-us  n'ignorez  pas  que  je  n'ai  travaillé 
que  pour  mériter  voire  amitié  aussi  bici> 
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que  votre  coiiBance  ;  jusqu'à  présent, 
vous  m'avez  accordé  l'un  et  l'autre , 
mais  je  sens  que  je  les  vais  perdre.  Quoi  ! 
vous  croyez. .. .,  reprit  aussitôt  Mélazie? 
Ne  m'interrompez  pas  je  vous  cpujure  , 
ajouta  Parapluie ,  d'un  ton  plein  de'dou- 
ceur,  n'employez  point  avec  moi  cette 
fausseté  que  l'on  reproche  tant  aux 
femmes,  et  quelles  ont  en  effet  parla 
faon  dont  on  les  force  à  vivre ,  soyez 
enfin  un  honnête  ,homme,c'est  le  comble 
de  la  perfection  ,  et  c'est ,  vous  le  savez, 
ce  que  je  vous  ai  le  plus  recommandé, 
soyez  donc  aussi  sincère  avec  moi  que  je 
vais  l'être  avec  vous.  Depuis  quelque 
îempxs,  vous  eles  agitée  ,  vous  avez  l'es- 
prit occupé,  et  je  remarque  les  attentions 
que  vous  voulez  avoir  pour  moi ,  vous 
en  avez  en  effet  ,  mais  je  vois  quelles 
vous  coûtent  ;  vous  soupirez  ,  vous  êtes 
inégale  dans  vos  désirs,  incertaine  dans 
vos  démarches  ,  vous  cherchez  à  vous 
attacher  à  ce  qu'on  appelle  les  devoirs  ; 
vous  voulez ,  enfin ,  quoiqu'il  vous  en 
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coûte,  vous  attacher  à  moi,  vous  n'avez 
rien  oublié  pour  en  venir  à  bout.  Con- 
venez du  moins  que  je  ne  suis  point  in- 
juste, et  que  j'ai  très-liien  jugé  de  tout 
ce  que  vous  avez  pu  faire  pour  résister 
à  l'amour.  Enfin,  vous  m'avez  touché; 
j'ai  plus  fait,  moi-même  j'ai  partagé  vos 
peines; ce  n'est  pas  tout  encore,  Thela- 
mon.„Acenom,Mélazie  voulut  prendre 
la  parole ,  et  ce  ne  fut  pas  sans  rougir  ; 
mais  Pamphile,  lui  demandant  audience 
d'un  ton  à  n*étre  pas  refusé,  continua 
de  cette  façon  :  Vous  m'avez  donc  touché, 
mais  vous  n'êtes  pas  la  seule  que  j'ai  su 
plaindre;  Thelamon  est  mon  ami  de  tous 
les  temps,  et  c'est  malgré  lui  qu'il  vous 
aime  ;  aucun  de  ses  remords  ne  m'est 
inconnu,  ainsi  je  ne  puis  me  plaindre  de 
ses  procédés;  car  enfin,  jelisois  plus  dans 
vos  cœurs  que  vous  ne  faisiez  Pun  et 
l'autre  ;  j'ai  distingué  sans  peine  le 
charme  flatteur  cjue  des  cœurs  vertueux 
trouvent  à  se  voir  quand  ils  croyent  ne 
s'aimer  point;  j'ai  vu  votre  embarras j[ 
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quand  il  ne  vous  a  plus  élé  possible  de 
douter  de  vos  sentiinens.  Vous  avez  rougi, 
vous  avez  gémi  tous  les  deux  du  rôle  au- 
quel votre  amour  ni'exposoit.  J'ai  tout 
vu,  je  sais  tout,  et  le  moment  est  venu 
auquel  je  dois  vous  parler. 

Mélazie  voulut  interrompre  encore, 
mais  Pamphile  ne  voulant  pas  lui  don- 
ner cette  embarrassante  satisfaction  ,elle 
fut  obligée  d'écouler  ce  qu'il  lui  restoit 
à  apprendre. 

Ne  craignez  rien,  continua-t-il,  d'une 
conversation  aussi  singulière  que  celle  ci, 
et  dont  tout  autre  que  vous  (  qui  ne  me 
connoîtroit  pas  comme  vous  faites  )  se 
devroit  allarmer;  je  vous  parle  en  ami, 
beaucoup  plus  qu'en  mari ,  et  pourquoi 
l'un  ne  seroit-il  pasl'autre?  Je  sais  que  ce 
n'est  point  une  chose  ordinaire;  mais  en 
ce  cas,  que  m'importe  l'usage?  Ne 
prenez  donc  point  le  parti  de  me  rien 
déguiser,  mais  aussi  je  n'exige  pas  que 
vous  me  fassiez  un  aveu;  tel  qu'il  fut, il 
seroit  toujours  trop  dur  et  pour  vous  et 
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pour  moi  ;  le  sentiment ,  la  politesse  et 
celle  impression  que  laisse  pour  l'ordi- 
naire le  preiujré,  nous  engagent  Yun  et 
l'autre   au  silence.  Voici  donc  ce  que 
j'exige  de  vous  :  premièrement  je  vous 
demande  un  secret  inviolable  de  la  con- 
versation   que    je    viens   d'avoir   avec 
vous  ,    gardez  -  le    pour   Thelamon  , 
cela  est  indispensable  ;  il  n'est  pas  né- 
cessaire   de   vous  dire  combien  il  me 
seroit    facile    de    reconnoître    si    vous 
faisiez    une    indiscrélion  ;   je  ne  veux 
jamais  que  la  crainte  ou  la  méfiance 
vous  fasse  agir  avec  moi  ;  votre  parole 
est  donc  une  certitude.  Secondement ,  je 
vous  recommande  d'avoir  des  ménage- 
Hiens  dans  le  public.  Ne  vous  trouvez 
point  ensemble  aux  spectacles ,  non  plus 
que  dans  les  maisons  d'éclat,  Je  sais  que 
Yon  chercbe  à  se  voir,  je  ne  suis  point 
iiijusle  ;  mais  si  vous  vous  vojez ,  que  ce 
soitche^  vous;  l'amitié  que  j'ai  toujours 
eue  pour  ïlielamon  et  celle  qu'il  ressen- 
toit  pouv  moi  long-temps  avant  mon 
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mariage,  nous  donne  à  tous  les  trois  un 
prétexte  suffisant  pour  nous  satisfaire; 
ne  vous  excusez  jamais  avec  moi,  je 
crois  vous  en  avoir  épargné  la  peine; 
n'entrez  dans  aucune  explication ,  non 
plus  que  dans  aucun  détail ,  l'un  et 
l'autre  seroient  absolument  inutiles  ;  car 
enfin ,  quand  le  cœur  est  donné ,  tout 
est  donné  :  au  reste,  ayez  pour  moi  la 
plus  tendre  amitié,  vousi'avez  éprouvée, 
je  la  mérite,  et  celte  conversation  ne  la 
doit  pas  diminuer,  le  reste  n'a  pas  dé- 
pendu de  vous.  Sans  vouloir  attendre 
aucune  réponse,  Pamphile  sortit  pour 
donner  à  Mélazie  le  temps  de  se  re- 
raiettre  du  trouble ,  de  la  surprise  et  de 
l'embarras  qu'un  pareil  discours  lui  avoit 
causé. 

Depuis  ce  temps,  Pamphile  a  vécu 
avec  elle  dans  la  plus  grande  amitié  ; 
il  est  bien  vrai  que  de  son  côté  elle  a  fait 
avec  grand  soin  ce  qu'il  lui  avoit  recom- 
mandé ,  non  sans  avoir  eu  bien  des 
troubles  et  des  remords  que  ïhelamon  a 
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toujours  attribué  à  l'eff'et  des  bons  pro- 
cédés de  Pampbile  dont  il  éloit  le  témoin. 
Mais  enfin,  l'amour  ayant  repris  tous 
ses  droits,  ces  amis  vivent  heureux,  et 
Pamphile  ,  à  mon  sens,  ne  joue  pas  le 
plus  vilain  personnage,  puisqu'il  est  sans 
remords  et  qu'il  a  satisfait  en  même- 
temps  à  ce  qu'il  de  voit  à  sa  femme  et  à 
ce  qu'il  se  devoit  à  lui-même. 

Vous  croyez  bien,  Madame,  que  cet 
histoire  n'a  pas  été  généralement  ap- 
plaudie; les  uns  l'ont  trouvée  impossible; 
les  autres  ont  assuré  que  Pamphile  n'a- 
voit  point  d'amour  ;  quelques-uns  ont 
voulu  que  son  procédé  touchât  Mélazie, 
et  que  dès-lors  elle  ait  oublié  Thelamon. 
Sans  entrer  dans  le  détail  des  divers 
sentimens  qu'a  fait  naître  l'histoire  de 
Philinte,  il  est  constant  que  Pamphile 
n'a  pas  été  universellement  applaudi; 
on  a  long- temps  disputé,  et  lorsque 
Philinte  a  jugé  que  la  dissertation  avoit 
assez  duré,  voici  ce  qu'il  leur  a  dit  : 

Je  viens  de  vous  citer  l'exemple  qui 
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m'a  paru  dans  ce  genre  le  plus  à  l'hon- 
neur de  l'humanité  ,  et  que  vous  achè- 
verez tout  comme  il  vous  plaira  ,  ce 
n'est  pas  ce  dont  il  s'agit  ici  ;  vous  jugez 
cependant  qu'il  manque  bien  des  choses 
à  mon  héros;  vous  dites  qu'il  a  trop 
fait  ou  trop  peu  ,  à  la  bonjie  heure ,  cela 
prouve  au  moins  que  ces  sortes  d'affaires 
sont  bien  délicates,  et  qu'à  dire  vrai,  le 
rôle  de  cocu  est  impossible  à  jouer  d'une 
façon  convenable. 

J'ai  cru ,  Madame ,  pouvoir  vous 
amuser  par  ce  détail  ;  je  souhaite  de  ne 
m'être  pas  trompé  ,  et  surtout  de  vous 
avoir  donné  une  preuve  de  mon  sincère 
et  respectueux  attachement. 
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INTRIGUES  GALANTES, 

Et  Crédit  de  M"^\  de  Prye  ; 
31  ot if  de  Texil  de  M,  de  ]Slau\ 
repas. 


JVxADAME  de  Prye  étoit  fille  de  Ber- 
thelot  de  Pleneuf,  homme  d'affaires; 
son  père  Pavf)it  été  aussi  ;  c'étoit  des 
gens  considérables  dans  la  finance^  et 
qui  s'éloient  alliés  par  leurs  enfans  aux 
Matignons  ,  aux  Novions,  et  aux  fa- 
milles les  plus  distinguées  de  la  robe. 

Pleneuf  vouloit  encore  augmenter  sa 
fortune,  et  il  a  voit  à  soutenir  i'élal  que 
sa  femme  avoit  pris  dans  le  monde;  sa 
maison  étoit  le  rendez-vous  .de  la  jeu- 
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nesse  la  plus  brillanle  de  la  cour,  le 
prince  Charles ,  M.  de  Mazàriii ,  Sen- 
iieterre ,  etc.  :  on  y  soiipoit  tous  les  soirs , 
et  Mad«.  de  Pieneuf  donnoit  dans 
tous  les  genres  de  dépenses  les  plus 
chères. 

Pieneuf  qui  ëtoit  intéressé  dans  les 
vivres,  ne  se  contenta  pas  des  profits 
immenses  qu'il  y  pouvoit  faire,  il  y 
ajouta  les  malversations;  il  fît  mourir 
de  faim  les  pauvres  qui  étoient  aux  hô- 
pitaux de  l'armée,  et  il  faisoit  en  cela 
un  double  profit,  celui  de  ne  leur  pas 
fournir  les  vivres  et  les  remèdes  néces- 
saires qu'il  raeltoit  en  dépense  pour  le 
roi ,  et  celui  de  faire  passer  ces  malheu- 
reux comme  vivaus  après  leur  mort,  et 
de  se  faire  payer  leur  nourriture.  Pa 
chambre  de  justice  prit  conroissance  de 
celte  affaire,  et  Pieneuf  fut  trop  heu- 
reux de  racheter  sa  vie  par  la  cession  de 
tous  ses  biens. 

C'étoit  là  le  père  de  Mad».  de  Pi-ye. 
Il  l'avoit  mariée  à  M.  de  Pjje  dont  la 
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maison  est  assez  connue  ;  il  n'y   avoit 
rien  d'aussi  joli  qu'elle  quand  elle  partit 
pour  Turin,  eu  1714  ,  pour  suivre  son 
mari  qui  y  alloit  en  ambassade.  Elle  étoit 
d'une    taille  déliée  et  au-dessus  de  la 
commune,    une    figure,   un    air    de 
nvraphe ,   le  visage   délicat  ,  de   jolies 
joues,   le  nez  bien   fait,  des  cheveux 
cendrés  ,  des  yeux    un    peu    chinois  , 
mais  vifs  et  gais ,  et  en  tout  une  phy- 
sionomie fine  et  distinguée.  Tous  les  ta- 
lens  dont  la  coquetterie  sait  faire  usage , 
la  nature  les  lui  avoit  donnés;  elle  avoit 
une  voix  légère  comme  sa  figure  ;   elle 
étoit  grande  musicienne,  touchoit  très- 
bien  le  clavecin.  Enfin  c'étoil  de  quoi 
faire  la  plus  jolie  maîtresse  du  monde  ; 
mais  sa  folie  étoit  de  gouverner  l'Etat, 
et  quelque  désir  qu'elle  eût  d'acquérir  du 
bien,  elle  se  seroit  contentée  d'une  mé- 
diocre fortune  pourvu  qu'elle  eût   do- 
miné ;  l'activité  de  son  esprit  vouloit  de 
la  pâture,  et  elle  ne  la  trouvoit  que  dans 
les  affaires  5  un  grand  nombre  de  con» 
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uoîssances  superficielles  lui  faisoît  croire 
qu'elle  en  étoit  capable  ;  et  parce  qu'elle 
pouvait  parler  de  tout  avec  une  grande 
facilité  et  beaucoup  d'agréraens ,  elle 
prenoit  la  superficie  pour  le  fond  des 
choses ,  et  elle  se  persuadoit  qu'elle  avoit 
approfondi  des  matières  dont  elle  ne 
connoissoit  tout  au  plus  que  les  défini- 
tions. Il  est  vrai  que  l'ambition  ne  pre- 
noit rien  sur  la  galanterie ,  elle  étoit 
galante  sans  être  sensible  ;  pour  avoir 
plus  de  quoi  remplir  son  temps ,  elle 
menoitde  pair  les  amours  et  les  affaires; 
elle  aimoit  le  plaisir  avec  la  même  viva- 
cité que  les  choses  sérieuses;  tout  cela 
pcGupoit  sa  tête  et  la  lenoit  toujouis  dans 
une  espèce  de  convulsion  ou  d'ivresse 
qui  faisoient  d'elle  une  personne  vérita- 
blement singulière. 

-i)Elle  n'avoitque  quinze  ans  quand  elle 
alla  à  Turin ,  et  ce  fut  là  qu'elle  com- 
mença, à  entendre  parler  d'affaires  et  à 
se  mêler  de  celles  de  l'ambassade.  Bien- 
tôt Je  mauvais  état  de  la  fortune  d^ 
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M.  de  Prje  et  la  chute  totale  de  Pie- 
neuf  qui  avoit  été  obligé  de  se  placer 
dans  les  bureaux  de  la  guerre,  fit  penser 
à  M.  de  Prye  à  quitter  un  emploi  qu'il 
n'étoit  pas  en  état  de  soutenir;  sa  femme 
et  lui  n'avoient  tout  au  plus  que  7000  liv. 
de   rente  :  il  imagina  de  faire    partir 
Mad^.  de  Prye  pour  venir  sulliciter  en 
France  quelque  pension  qui  les  mît  en 
état  de  subsister.  Envoyer  une  femme 
de  dix-huit  ans  à  la  cour,  belle  comme 
le  jour,  on  entend  bien  ce  que  cela  veut 
dire.  Mad®.  de  Pr_ye  entra  de  bien  bonne 
foi  dans  les  vues  de  son  mari,  et  arriva 
à  Paris  dans  la  ferme  résolution  de  les 
remplir. 

Elle  n'avoit  pas  des  projets  médiocres , 
et  sa  coquetterie  se  tourna  d'abord  sur 
M-  d'Orléans,  ce  n'est' pas  que  ce  fût 
une  conquête  difficile  à  faire,  mais  enfin 
c'étolt  le  premier  homme  de  l'Etat,  et 
quelque  décrié  qu'il  fût  sur  la  galanterie, 
elle  se  flatta  de  lui  plaire  et  de  s'emparer 
de  son  esprit  ;  l'un  éloit  plus  aisé  que 
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Tautre ,  mais  elle  échoua  à  tous  les  deux, 
soit  qu'elle  ne  plût  pas  à  M.  d'Orléans, 
soit  qu'il  la  regardât  comme  maîtresse 
trop  dangereuse.  Mad*".  de  Prje  voyant 
le  peu  de  succès  de  cette  première  ten- 
tative se  retourna  bien  vite  ;  on  com- 
prend que  M.  le  Duo  seul  lui  convenoit, 
puisqu'il  n'a  voit  queTN'I.  d'Orléans  au- 
dessus  de  lui  :  elle  alla  souvent  chez 
Made.  la  Duchesse  la  jeune  (  c'éloit  ma- 
demoiselle de  Conty,  première  femme 
de  M.  le  Duc);  elle  y  vit  ce  prince,  et 
bientôt  elle  l'eût  rendu  amoureux  ;  il  ve- 
noit  la  voir  dans  un  petit  appartement 
qu'elle  louoit  cinq  cens  liv. ,  auprès  de  la 
Conception  ,  où  elle  éloit  venue  s'établir 
avec  sa  tante  Mad®.  Sechelles  (*)  en 
arrivant  de  Turin.  M.  le  Duc  quilla 
Made.  de  Sabran,  et  il  fut  question  de 
conclure.  Quelque  ambition  qu'eût  ma- 


(*)  Ce  n'est  point   celle  qui  fut  depuis 
femme  du  contrôleur  général. 
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dame  c!e  Prye,  quand  elle  se  vît  au 
moment  de  se  livrer  à  un  homme  dont 
ïa  fij^ure  étoit  extrêmement  dégoûtante, 
quoiqu'il  fut  assez  bien  fait,  elle  y  sentit 
une  répugnance  horrible,et  fut  prête  cent 
fois  à  renoncer  â  son  projet.  Senneterre, 
qui  étoit  son  ami ,  comme  il  l'avoit  été 
et  comme  il  l'éloit  encore  de  sa  mère , 
lui  représentoit  l'état  malheureux  de  ses 
affaires,  et  les  avantages  qu'elle  pouvoit 
tirer  de  cette  liaison.  Tout  cela  ne  rendoit 
pas  M.  le  Duc  plus  agréable  à  ses  yeux; 
il  fallut  pourtant  enfin  se  décider,  mais 
ce  fut  avec  une  horreur  qu'elle  témoi- 
gnoit  par  un  torrent  de  larmes, toutes  les 
fois  qu'elle  alloit  le  trouver.  Elle  ren- 
voya M.  d'Alincourl  avec  qui  elle  vivoif. 
Il  falloit  faire  ce  sacrifice  à  son  premier 
amant  pour  être  en  droit  de  ne  lui  eu 
plus  fiiire  :  on  disoit  aussi  qu'elle  avoit 
eu  milord  Stuirs.  Quoi  qu'il  en  soit,  sou 
affaire  devint  publique  avec  M.  le  Duc, 
€t  elle  fut  sa  maîtresse  déclarée. 

M"^.  dePrye  ne  songea  plus  alors  qu'à 
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profiter  de  la  considération  qu'un  pre- 
mier prince  du  sang  a  toujours  dans  le 
temps  d'une  régence;  et  sur  cet  article, 
il  faut  convenir  qu'elle  se  conduisit  fort 
sensément ,  et  pour  elle  et  pour  lui. 
M.  d'Orléans  n'en  avoit  pas  voulu  pour 
maîtresse  dans  la  crainte  d'en  être  gou- 
verné ;  il  auroit  peut-être  mieux  fait  de 
la  prendre,  parce  que  sûrement  ce  n'étoit 
pas  un  homme  dont  ses  maîtresses  s'em- 
parassent ,  et  qu'étant  unie  à  M.  le  Duc, 
elle  ne  laissa  pas  d'embarrasser  quelque- 
fois M.  d'Orléans. 

Elle  engagea  M.  le  Duc  à  prendre 
une  connoissance  plus  particulière  des 
affaires;  elle  l'instruisoit  de  tout  ce  qui 
se  disoit  contre  le  régent,  elle  l'accoutuma 
à  le  contredire  de  temps  en  temps;  enfin 
elle  en  fit  un  personnage  avec  lequel 
M.  le  duc  d'Orléans  fut  obligé  de  compter. 

La  considération  qu'acquéroit  M.  le 
Duc ,  ne  fut  pas  le  seul  avantage  que 
Madc.  de  Prje  retira  de  cette  conduite. 
Ikî,  d'Orléans  chercha  à  la  gagner;  elle 
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s'y  prêta  aiiJant  qu'il  fallut  pour  ses  in- 
térêis;  elle  eut  cent  mille  écus  du  renou- 
Tielleraent  des  fermes,  de  l'aveu  mêiïie  de 
M.  le  Dvc  y  et  elle  continua  toujours  à  se 
rendre  nécessaire,  pour  entretenir  le  be- 
soin qu'avoit  le  régent  de  la  ménager: 
une  chose  digne  de  remarque,  c'est  que, 
tant  que  vécut  M.  d'Orléans,  Mad«.  de 
Prye  laissoit  voir  à  M.  le  Duc,  sans  se 
contraindre,  le  désir  qu'elle  avoit  d'aug- 
menter sa  fortune,  parce  qu'alors  cela 
rouloit  sur  le  compte  du  régent,  et  eu 
effet  elle  gagna  i,5oo,ooo  livres  au  sys- 
têrtrèv  au  lien  qu'à  sâ'lmort,  Mad^.  de 
"pTyr  vbtifent  se  parer  d'un  grand  désm- 
îéres?etiient  pour  n'êtic  poîrn  a' charge 
à  M.  le  Duc,  et  ne  le  pas  commettre 
dans  lés  griices  qu'elle  lui  demanderoit, 
elle  n'agit  plus  auprès  de  ce  prince  qn'în- 
"directement  pour  tout  ce  qui  pouvoit  lui 
^tre  personnel;  elle  porta  celte  habileté 
plus  loin,  car  elle   l'étendit   jusqu'aux 
'affaires.  Tant  que  IM.  le  Duc  n*éloit  qu'en 
gccond,  il pvenoit  volontiers  ses  conseils; 
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mais  des  qu'il  se  vit  premier  ministre,  il 
crut  être  devenu  plus  habile  ;  et  comme 
ce  prince  se  piquoit  de  n'ê  re  joint  gou- 
verné, elle  atreeta  de  ne  se  mêler  de  rien 
et  d'attendre  qu'il  vint  lui  faire  part  des 
affaires»  Pour  ne  le  pas  perdre  de  vue  , 
elle  choisit  Duverney  qu'elle  mit  entre 
elle  et  lui ,  et  qui  commença  sous  son 
nom  à  gouverner  les  finances.  C'étoit  lui 
qui  repoitoit  à  ce  prince  les  délibérations 
dont  ils  étoient  convenus  entr'eux  ;  quand 
M.  le  Duc  venoit  la  consulter,  souvent 
elle  avoit  l'air  de  le  contredire ,  et 
ce  prince  ne  cesssoit  d'admirer  la  péné- 
tration avec  laquelle  elle  saisissoit  des 
iiffaires  dont  il  crojoit  qu'elle  entendoit 
parler  pour  la  première  fois. 

M.  le  duc  d'Orléans ,  vendoit  les  der- 
niers soupirs  quand  l'abbé  de  B....  viixt 
Jrouver  M.  le  Duc  chez  Mad^.  de  la  Vril- 
jière(  depuis  Mad^  de  Mazariu)  :  il  faut 
.savoir  que  le  cardinal  Dubois,  inquiet  de 
savoir  à  M.  le  Duc  uue  maîtresse  aussi 
intrigante  que  Mad«.  de  Prjp,  essaya  de 
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l'en  faire  changer.  L'abbé  de  P...  fut 
mis  à  la  suite  de  cette  négociation. 

Mad«.  de  la  Vrillière  femme  du  secré- 
taire d'état ,  et  qui  étoit  Mailly  en  son 
nom,  n'étoit  plus  jeune;  mai?  dans  une 
figure  enfantine  ,  elle  avoil  conserve 
toutes  les  grâces  de  la  jeunesse;  ellea;voit 
depuis  long-temps  une  affaire  réglée  avec 
Nangis  :  on  sait  qu'un  ancien  amant 
n'étoit  pas  un  obstacle,  surtout  quand 
on  proposoit  un  homme  comme  M.  le 
Duc,  qui  pouvoit  servir  Mad«.  de  la 
Vrillière,  dans  les  vues  qu'elle  avoit  de 
faire  son  fils  (M.  de  St.-Florenlin)  duc, 
en  le  mariant  à  Mlle,  de  Platen. 

Ce  fut  donc  elle  dont  le  cardinal  Du- 
bois et  l'abbé  de  B...  convinrent  ;  il  n'est 
pas  sin-  que  cette  aflaire  ait  été  conclue 
entre  M.  le  Duc  etMad».  de  la  Vrillière, 
mais  on  l'a  beaucoup  dit.  L'abbé  de  B... 
vint  donc  trouver  M.  le  Duc  qui  étoit  chez 
elle,  pour  lui  dire  qu'il  n'y  avoit  pas  un 
moment  à  perdre,  que  M.  d'Orléans  se 
mouroif  ;  qu'il  falloit  monter  chez  le  rofy 
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lui  demander  la  place  de  premier  ministre 
*t  l'obtenir. M.  le  Duc,  étonné  de  la  pro- 
position ,  se  laissa  mener  à  la  porte  du 
cabinet  du  roi ,  y  entra ,  lui  demanda  en 
bégayant  la  permission  de  gouverner 
rttat,  que  le  roi  lui  accorda  entre  ses 
dents  ,  après  en  avoir  comme  demandé 
l'aveu  à  M.  de  Fréju«  qui  étoit  avec  lui , 
et  qui  ne  répondit  que  par  un  signe  de  tête. 
Voilà  comme  sefaisoient  les  premiers  mi- 
nistres en  France. 

Il  est  étonnant  que  M.  le  duc  de 
Chartres  ,  devenu /par  la  mort  de  son 
père,  duc  d'Orléans,  ne  donnât  pas  le 
moindre  signe  de  vie  dans  cette  occasion. 
Jléloil  à  Paris,  à  l'Opéra,  quand  il  ap- 
prit la  nouvelle  de  cette  mort ,  et  il  arriva 
ù  Versailles  que  tout  étoit  fait  :  il  trouva 
cependant ,  en  arrivant,  des  hommes 
considérables  attachés  à  son  père,  (juî 
lui  demandèrent  s'il  n'agiroit  pas  :  il  ré- 
pondit qu'il  n'y  avoit  plus  rien  à  faire;  il 
est  vrai  qu'il  étoit  encore  bien  jeune  ; 
mais  eût-il  été  plus  âgé,  il  y  avoit  long- 
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temps  que  le  régent  avoit  jugé  qu'il  n'é- 
toit  bon  à  rien.  Les  bâtards  voulurent 
aussi  se  donner  quelque  mouvement , 
mais  on  étoit  accoutumé  à  les  voir  agii* 
sans  les  craindre. 

Voilà  donc  M.  le  Duc  premier  mi- 
nistre. Son  administration  répondit  à  la 
manière  dont  il  l'avoit  obtenue.  Ce  prince 
n'eut  aucun  crédit  auprès  du  roi  avec  le- 
quel il  ne  lui  fut  jamais  possible  de  tra- 
vailler un  moment  téte-à-lête;  car  ce  fut 
la  condition  que  l'évêque  de  Fréjus  y 
mit.  Il  avoit  été  surpris  par  la  précipi- 
tation avec  laquelle  M.  le  Duc  étoit  venit 
demander  cette  place  au  roi ,  et  il  n'avoit 
pas  eu  ass  ez  de  présenc  e  d'esprit ,  ni  assez 
de  courage  pour  s'y  opposer  ;  il  voulut 
au  moins  y  mettre  des  entraves ,  en  en- 
gageant le  roi  à  ne  jamais  travailler  avec 
M.  le  Duc, sans  qu'il  j fût  en  tiers,  tan- 
dis que  lui-même  restoit  seul  avec  le  roi 
tant  qu'il  vouloit;  et  ce  fut  la  resolution 
que  prit  M.  le  Duc  d'engager  le  roi  à 
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changer  cet  usage ,  qui  fut  cause  dans  la 
suite  que  la  place  lui  fut  ôtée. 

Cependant  l'autorité  de  M.  le  Duc  n'en 
étoit  pas  moindre,  pour  ce  qui  regardoit 
les  affaires  ;  car  c'est  une  chose  remar- 
quable ,  sous  le  règne  de  t.ouis  XY,  que 
la  confiance  de  ce  prince  n'a  jamais  eu 
rien  de  commun  avec  le  crédit  de  ses 
ministres.  Le  cardinal  de  Fleury  lui- 
même  ,  l'éprouva  quand  il  le  fut  devenu. 
Le  roi,  entraîné  par  ses  maîtresses,  di- 
minua de  confiance  pour  lui  sur  la  fin  , 
sans  que  ce  ministre  en  devînt  moins 
puissant. 

M.  le  Duc  gouvernoit  absolument, 
mais  Duverney  et  Mad*.  de  Pryeétoient 
les  véritables  ministres,  et  il  ne  fut  pas 
difficile  de  s'en  apercevoir.  M.  Dodun  , 
contrôleur  général,  homme  d'un  esprit 
supérieur,  et  dent  les  lumières  étoient 
aussi  étendues  que  les  connoissances  ; 
quoique  sa  contenance  d'ailleurs  fût  assez 
ridicule ,  ne  fil  que  prêter  son  nom  à  tout 
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ce  qui  se  décidoit  entre  ces  deux  person- 
nages. 

La  disgrâce  de  M.  le  Duc ,  arrivée  le 
11  juin  1726,  avoit  entraîné  celle  de 
Mad«.  de  Prye  ;  elle  mourut  à  Courbe- 
pine  en  1727  ,  sans  que  personne  voulût 
lui  accorder  d'être  malade,  pas  même 
Chirac  qu'elle  envoya  consulter ,  et  qui 
répondit  que  c'étoit  une  comédienne. 

On  doit  la  justice  à  Mad^.  de  Prje, 
qu'elle  vouloil  long-temps  auparavant  se 
séparer  de  M.  le  Duc,  et  ôler  à  M.  de 
Fréjus  le  prétexte  de  leur  liaison  pour  le 
perdre  dans  l'esprit  du  roi  ;  elle  écrivit 
même  une  lettre  à  M.  le  Duc ,  où  elle  lui 
expliquoil  les  motifs  de  sa  retraite,  pour 
le  propre  intérêt  de  lui,  ^M.  le  Duc.  JI 
lui  répondit ,  qu'il  étoit  de  son  honneur 
de  la  soutenir ,  et  on  dit  alors  que  c'étoit 
M.  de  Fréjus  qui  lui  avoit  fait  suggérer 
ce  conseil ,  pour  achever  de  le  dé- 
truire. 

M.  de  Breteuil  apprenant  la  disgrâce 

de  M.  le  Duc,  ne  se  le  £t  pas  dire,  et 
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porta  sur-le-cliamp  sa  démission  au  car- 
dinal. ]1  eut  dix  mille  francs  de  pension 
outre  six  mille  liv.  qu'il  avoit  déjà.  Le 
cardinal  ne  prit  point  le  titre  de  premier 
ministre;  il  n'eût  garde,  et  le  roi  déclara 
qu'il  vouloit  gouverner  par  lui-même, 
mais  il  en  eut  toute  l'autorité.  Dans  le 
premier  moment ,  ce  fut  lui  qui  fit  con- 
iioître  les  volontés  du  roi  par  des  leltres 
particulières  ;  on  ne  s'en  seroit  pas  douté 
à  Rambouilltt,  car  le  roi  différa  son  jeu, 
disant  qu'il  attendoit  M.  le  Duc. 

La  providence  choisit, suivant  ses  dé- 
crets, les  causes  secondes  pour  donner 
une  reine  à  la  France;  des  intérêts  par- 
ticuliers fixèrent  ce  choix  :Mad«.  dePrye 
détermina  M.  le  duc ,  malgré  les  ins- 
tances de  sa  famille,  qui  vouloit  donner 
au  roi  une  de  ses  sœurs.  Peut  -  être 
Mad®.  de  Prye  auroit-elle  été  du  même 
avis ,  si  elle  avoit  été  mieux  reçue  d'une 
des  filles  de  Mad^.  la  Duchesse  (  Mlle,  de 
Verraandois  )  qui  depuis  a  été  abbesse 
de  Eeaumont.  Mad^.  la  Duchesse  mena 
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avec  elle  Mad«.  de  Prye,pour  faire  à  la 
princesse  la  proposition  du  mariage  ; 
elle  se  refusa  à  cet  honneur,  en  sup^ 
pliant  sa  mère  de  ne  la  pas  presser,  et 
s'aperçut  à  peine  de  Mad«.  de  Prye  :  on 
doute  encore  qu^une  bonne  réception 
qu'elle  auroit  faite  à  Mad«.  de  Prye,  eût 
pu  lui  procurer  l'honneur  d'épouser  le 
roi  :  on  ne  manquoit  pas  de  dire  à  la 
cour  de  Madrid,  que  M  le  Duc  neren- 
vojoit  l'Infante  que  pour  la  remplacer 
par  sa  sœur,  et  ce  soupçon  seul  étoit 
assez  fort  pour  arrêter  M.  le  Duc. 

Quel  est  le  ministre  à  l'abri  de  pareilles 
imputations  ?  Et  qui  croiroit  qu'en  rem- 
plissant bien  tousses  devoirs ,  qu'en  étant 
vraiment  attaché  au  roi,  qu'avec  de  la 
probité,  des  talens  supérieurs  ,  de  l'ex- 
périence, un  souverain  désintéressement,, 
on  ne  fût  point  en  sûreté?  C'est  l'image 
de  toutes  les  cours.  la  mort  de  Mad^^.  de 
(^hateauroux  arriva  précisément  dani 
le  temps  du  premier  mariage  du  Dau- 
phin, qui  épousa  l'J niante  d'Kspagne; 
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Mad*.  d'EstiolIes,  femme  de  le  Normand, 
fermier  général ,  parut  aux  fêtes  du  ma- 
riage; elle  plut  au  roi  et  succéda  à 
Mad«.  de  Chateauroux.  Ce  fut  elle  qui 
fit  renvoyer  et  exiler  M.  de  Maurepas. 
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DÉTAILS  INCONNUS, 

Sur  les  Causes  secrètes  et  véri- 
tables qui  éloignèrent  de  la 
Cour  M^^".  la  Fayette  ;  sur 
les  intrigues  du  cardinal  Ri- 
chelieu à  ce  sujet  (*  J, 


Uepuis  ]a  dernière  visite  que  je  vous 
ai  rendue,  selon  le  commandement  du 
roi,  il  a  plu  à  S.  M.  de  me  faire  chan- 
ger le  titre  de  confesseur  du  roi  en  celui 


(*)Dans  les  Mémoires  du  comte  de  Caylus  , 
se  trouve  une  lettre  inédite  et  fort  curieuse  du 
père  Caussin,  jésuite,  confesseur  de  Louis 
XIU ,  à  Mlle,  de  la  Fayette  j  elle  paroît  écrite 
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de  confesseur  de  la  vérité;  au  jour  que 
la  mère  de  toute  pureté  fut  conçue, 
j'ai  produit  les  conceptions  que  j'avois 
dans  l'arae  depuis  plusieurs  mois ,  et  j'ai 
parlé  à  S.  M.  avec  une  forte  vigueur,  des 
malheurs  et  confusions  de  cette  guerre  , 
du  bien  de  la  paix  et  du  soulagement 
de  son  peuple.  I.e  bon  prince  a  été 
fort  ébranlé  ;  mais  on  a  fait  son  pos- 
sible pour  effacer  incontinent  de  son  es- 
prit, les  impressions  de  son  devoir,  et 
lui  persuader  qu'il  ne  trouvera  jamais 
son  repos  que  dans  mon  éloignement.. 


peu  de  temps  après  l'entrée  de  cette  maîtresse 
du  roi  au  monastère  de  la  Visitation  ,  près 
Chaillot. 

Cette  lettre  contient  des  détails  liistoriqnes 
fort  piquans  ,  qui  ne  se  trouvent  ni  dans  au- 
cune histoire  ,  ni  dans  aucun  des  mémoires 
secrets  du  temps  ;  elle  fait  ressortir,  d'une  ma- 
nière très-intéressante,  quel([ues  traits  incon- 
nus de  la  politique  du  cardinal  de  Richelieu. 

Nous  croyons  servir  l'histoire  et  la  curio- 
sité du  public,  en  la  publiant 
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J  e  bruit  de  Paris  vous  aura  déjà  appris 
comme  j'ai  été  livré  aux  satellites  du 
cardinal  qui  me  mènent  aux  extrémités  de 
la  France  en  exil,  à  la  prison,  à  la  mort. 
Je  ne  puis  vous  dire  tout  le  mal  qui  m'at- 
tend ;  mais  je  puis  vous  assurer  que,  par 
la  grâce  de  Dieu ,  je  suis  fort  résolu  de 
boire  tout  le  calice  qui  me  sera  préparé, 
avec  une  profonde  vénération  de  l'ado- 
rable providence  sur  ma  conduite.  Je 
n'eusse  jamais  mérité  une  telle  faveui* 
mais  vos  bonnes  prières  et  celles  des 
âmes  qui  vous  ressemblent,  me  l'ont 
procuré.  Je  connois  voti-e  cœur  qui  en- 
tend déjà  le  langage  de  la  croix;  je  ne 
doute  point  que  vous  n'ayez  plus  d'envie 
de  souffrir  avec  moi,  que  de  compassion 
de  mes  souffrances.  On  dit  que  vous 
êtes  ma  complice  et  que  c'est  vous  qui 
m'avez  animé  au  renversement  de  l'Etat. 
Toutefois  je  pense  que  cette  haute  bien- 
veillance, votre  iîge,  et  votre  vertu ,  vous 
mettent  à  couvert,  et  que  Dieu  réserve 
votre  jeune  vie  à  d'autres  combats. 
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Je  serai  la  victime  d'expiation,  et  vous 
n'aurez  point  d'autres  mal  que  de  ne 
pouvoir  accompagner  le  mien.  Jl  ny  a 
personne  cjui  sache  mieux  que  vous  que 
votre  entrée  en  la  sainte  religion ,  est 
venue  de  votre  franche  et  pleine  volonté, 
parce  que  vous  étiez  dès-lors  si  géné- 
reuse ,  que  la  terreur  des  plus  hautes 
puissances  n'avoit  pas  le  pouvoir  de  vous 
contraindre,  et  si  éclairée,  que  les  plus 
artificieux  n'avoient  pu  vous  rien  faire 
accroire  sous  prétexte  de  piété. 

Ceux  qui  s'étoient  lâchement  vendus 
pour  vous  acheter,  y  a  voient  mal  réussi, 
sans  faire  autre  gain  que  de  perdre  leur 
honneur.  Vous  avez  imité  le  fils  de  Dieu 
qui  s'est  présenté  au  sacrifice  de  la  croix, 
parce  qu'il  l'a  voulu,  donnant  franche- 
ment son  ame  avant  que  les  bourreaux 
pensassent  à  l'arracher  j  et  comme  j'ai 
toujours  suivi  les  routes  sacrées  que  le 
fils  de  Dieu  me  marquoit  dans  les  vôtres, 
j'ai  contribué  à  votre  bonheur  par  pure 
obéissance  à  la  volonté  de  Dieu.  La  grande 
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sincérité  de  mes  intenlions  éloignëes  de 
tout  artifice,  vous  a  fait  agiéer  mon  mi- 
nistère ,  et  prendre  en  moi  une  forte  con- 
fiance; c'est  pourquoi  Je  vous  regarde, 
ainsi  que  ma  joie  et  ma  couronne,  pour 
parler  avec  St.-Paul  ;  c'est  ce  qui  m'ap- 
proche de  vous  :  cette  captivité  me  rend 
plus  libre  pour  donner  ordre  au  bien  de 
votre  ame.  Mon  esprit  ne  vous  perd  point 
de  vue,  il  est  toujours  présent  à  vos  ac- 
tions et  vous  contemple  avec  grande  sa- 
tisfaction, lorsque  prosterné  devant  les 
autels ,  vous  levez  au  ciel  pour  moi  vos 
mains  innocentes ,  et  demandez  quelque 
part  à  la  croix. 

Je  vous  entretiens  toujours  en  ce  lieu 
où  je  suis  enfermé  5  et  de  nuit  je  marqua 
mes  pensées  tant  que  la  mémoire  me  le 
permet.  J'ai  eu  le  bonheur  que  celui  qui 
me  garde  me  traite  assez  humainement. 
Je  lui  ai  montré  que  j'avois  Lesoin  de 
repos  et  que  je  dormois  avec  assez  de 
peine,  ce  qui  me  faisoit  le  supplier  de 
ne  se  point  donner  la  sujétion  de  cou- 
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cher  dans  ma  chambre,  se  pouvant 
assurer  qu'il  avoit  un  agneau  à  gouver- 
ner. Il  me  l'a  accordé  ,  de  sorte  que  je 
demeure  seul  avec  le  frère  qui  m'a  été 
changé,  et  quoi ^ qu'on  me  l'ait  donné 
pour  épier  mes  actions,  il  a  le  cœur  at- 
tendri de  me  voir  souffrir  ,  et  penche 
plus  à  la  compassion  de  me.s  peines ,  qu'à 
troubler  mes  bons  desseins  :  ainsi  je  vous 
aborde  dans  le  silence  de  la  nuit,  et  vous 
ai  commencé  une  lettre ,  laquelle ,  à  mon 
avis,  croîtra  comme  un  peloton  de  neige 
qui  tombe  des  montagnes  ;  et  si  vous 
voulez  ,  elle  deviendra  ,  d'une  grande 
lettre,  un  petit  livre. 

J'ai  deux  choses  à  vous  recommander 
que  j'eslinie  bien  nécessaires,  et  que  je 
désire  graver  dans  votre  cœur,  par  de 
bonnes  raisons  qui  sont  assez  capables 
de  donner  de  la  lumière  à  votre  juge- 
ment et  du  feu  à  votre  volonté. 

Le  premier  article  que  je  veux  ici  trai- 
ter est  celui  de  votre  vocation,  et  l'autre 
sera  de  la  constance  que  vous  devez  n-p- 


porter  au  grand  dessein  que  Dieu  vous  a 
donné  de  procurer  le  bien  de  la  chré- 
tienté. Je  ne  doute  point  que  vous  ne 
soyez  résolue  de  peisévérer  en  l'habit 
que  vous  avez  pris,  et  néanmoins,  je  ne 
veux  laisser  de  vous  j  exhorter ,  croyant 
que  les  raisons  que  je  vous  alléguerai, 
auront  un  grand  poids  pour  vous  faire 
connoître  les  dons  que  vous  avez  re(^u 
de  Dieu ,  et  vous  échauffer  eu  son  amour. 

//  est  fait  ici  une  description  du  bon- 
heur de  la  vie  religieuse  y  contenant 
des  instructions  édifiantes. 

Il  est  donc  vrai ,  ma  chère  fille,  que 
l'état  religieux  est  très-excellent,  mais  il 
n'est  pas  bon  pour  toutes  sortes  de  per- 
sonnes. Il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  se 
jettent  dans  les  monastères,  sans  discré- 
tion ,  y  vivent  sans  applicalion  d'esprit, 
y  demeurent  avec  ennui,  et  en  sortent 
avec  scandale;  mais  il  se  rencontre  ici 
un  bonheur  particulier,  c'est  que  l'état 
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religieux  ëfant  si  bon  de  sa  nature ,  s'est 
trouvé  commode  pour  vous.  Vous  aviez 
déjà  trop  de  gloire  au  monde .  pour  vous 
y  assujélir  ;  et  après  la  bienveillance 
d'un  grand  roi ,  vous  ne  pouviez  as- 
pirer qu'à  celle  de  Dieu.  Néanmoins, 
comme  j'ai  toujours  eu  beaucoup  d'a- 
version de  ces  zélés  indiscrets,  qui  font 
que  l'on  pense  avoir  dressé  de  g'-ands  tro- 
phées sur  la  tête  du  dragon ,  quand  ils  ont 
coiffé  par  persuasion  humaine  une  pau- 
vre rehVieuse  qui  gémit  sous  son  voile  , 
et  se  fait  un  enfer  dans  le  paradis ,  je 
vous  avoue  que  j'eusse  été  le  dernier  des 
hommes  à  consentir  à  vous  mettre  dans 
un  cloître,  si  je  n'eusse  reconnu  en  votre 
vocation  une  merveilleuse  économie  du 
ciel  :  je  veux  vous  la  mettre  ici  en  mé- 
moire, pour  vous  animer  toujours  davan- 
tage à  la  persévérance ,  et  vous  proposer 
à  vous-même  comme  un  grand  spec- 
tacle ,  des  merveilles  de  Dieu. 

Dès-lors  que  je  fus  appelé  au  service 
du  roi,  on  me  dit  qu'il  y  avoit  un  dan- 
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gereux  ëcueil  pour  moi ,  qui  ëtoit  une 
fille  qu'il  chérissoit  grandement ,  laquelle 
donnoit  déjà  une  grande  jalousie  au  mi- 
nistre ,  et  je  jugeai  bien  que  l'on  vouioit 
la  conserver  par  raison ,  d'autres  la 
perdre  par  iniérêt  ,  ne  l'ayant  pu 
gagner  par  leurs  artifices  ;  que  tous 
voudroient  se  servir  de  mon  ministère, 
au  but  de  leurs  intentions  dé]à  partagées 
sur  ce  sujet,  et  que  ne  pouvant  conten- 
ter l'un  sans  méconter  l'autre,  je  me 
trouvois  entre  le  fer  et  la  pierre ,  en  dan- 
ger d'être  écrasé.  Néanmoins  j'entrai  avec 
une  grande  résolution  de  servir  à  l'in- 
térêt de  Dieu,  et  non  pas  à  celui  des 
hommes  ,  étant  déjà  bien  déterminé  de 
tomber  plutôt  par  la  vertu,  que  de  m'af- 
fermir  par  lâcheté.  Voyez  les  grands 
ressorts  des  conseils  du  tout-puissant  et 
ses  œuvres  !  11  veut  que  les  gens  de  bien 
s'en  mêlent ,  et  que  les  méchans  y  con- 
tribuent pareillement  ;  les  uns  par  des 
voies  simples,  les  autres  par  des  voies 
iniques. 
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A  la  passion  de  Jésus-Christ ,  le  père 
célesle  abandonna  son  cher  fils  par 
amour,  le  fils  se  sacrifioil  par  obéissance, 
la  sainte  Vierge  y  consenfoit  par  rési- 
gnation. Judas  y  entroit  par  trahison, 
Caïphe  par  intérêt  de  grandeur,  Pilate 
par  condescendance  ,  et  les  Juifs  par 
haine.  Ainsi  par  cette  action  ,  Tun  vou»" 
loit  vous  acheter,  et  l'autre  vous  con- 
damnoit  :  vous  alliez  cependant  de  bon 
coeur  à  la  croix,  et  le  roi  n'avoit  d*autr€ 
intention  que  de  '  ouloir  ce  que  vouloil 
Dieu»  et  vous  de  le  servir  en  tout  ce  qui 
concernoit  la  piété  et  la  justice.  Notre 
Seigneur  bénissoit  les  bonnes  intentionî 
du  roi  et  faîsoit  servir  les  mauvaises  dt 
ministre  au  but  de  votre  félicité. 

Le  cardinal,  dès  la  première  entrevue 
ne  manqua  pas  de  me  donner  ma  leçoi 
là-dessus,  et  de  me  dire  qu'il  falloit  for 
travailler  à  conserver  le  roi  dans  s£ 
piété  qui  éloit  le  bonheur  de  son  état 
qu'il  n'étoit  pas  vicieux,  mais  qu'il  m 
laissoit  pas  d'avoir  des  passions  j   qu'i 
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s'étoit  pris  d'affection  pour  une  fille  de  la 
reine,  et  qu'encore  qu'il  ne  voulut  pas 
croire  que  cela  passât  jusqu'au  péché; 
néanmoins  que  les  liaisons  entre  sexes 
différens,  n'étoient  jamais  sans  danger, 
et  qu'il  me  conseilloit ,  non  pas  de  rompre 
avec  impétuosité,  mais  de  dénouer  avec 
adresse  ce  nœud  qui  ne  pouvoit  être  que 
préjudicable  à  sa  conscience. 

.] 'aperçus  que  ce  grand  génie  ne  se 
montroit  à  moi  que  par  tout  ce  qu'il  avoit 
de  plus  beau  :  il  me  parloit  en  termes  spé- 
cieux; aux  autres  il  lâchoit  quelques  mots 
entrecoupés  et  laissoit  deviner  ses  volon- 
tés, ou  les  faisoit  suggérer  par  ses  émis- 
saires. On  lui  avoit  dit  que  j'avois  une 
simplicité  toute  religieuse  ,  mais  j'avois 
assez  d'esprit  pour  voir  ses  artifices  venir 
de  bien  loin ,  et  pour  découvrir  la  jalousie 
qu'il  vouloit  colorer  d'un  faux  zèle. 

Je  lui  dis  que  ce  qu'il  lui  avoit  plu  de 
me  déclarer  avec  tant  de  confiance ,  étoit 
fort  considérable;  qu'il  falloit  oiiir  le  roi, 
€t  que  je  ne  manquerois  pas  de  faire  là- 
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dessus  tout  ce  qu'on  p-^urroit  attendre 
d'un  bon  et  fidèle  confesseur.  Je  ne  ne 
montrai  pas  trop  complaisant  ,  car  il 
m'eût  niépri'?é  ,  ni  trop  contraire,  parce 
cju'il  m'eût  soupçonné. 

Quei(jues  jours  se  passèrent,  et  dès 
la  seconde  conterence  que  j'eus  avec 
ce  bon  prince  ,  il  reconnut  que  j'é- 
tois  bien  à  lui  ,  et  que  je  n'dtois 
point  de  ces  esprits  à  la  mode  qui  se 
plient  selon  le  temps.  Vous  aviez  déjà 
commencé  à  lui  ouvrir  voire  cœur  sur 
cette  vocation  religieuse;  et  celui  qui  en 
souhaitoit  l'accomplissement  avec  une 
ardente  passion  pour  ses  intérêts ,  ne 
manqua  pas  de  m'envoyer  un  de  ses  in- 
times confiJens  qui  me  vint  trouver  de 
nuit  Cil  mon  logis  de  St. -Germain  ;  et 
suivant  les  routes  consciencieuses  du  car- 
dinal ,  il  me  dit  que  celt-3  fille  dont  on 
parloit  tant,  avoit  déclaré  au  roi  qu'elle 
se  sentoit  appelée  p:ir  Dieu  à  la  religion , 
que  c'étoit  une  grande  faveur  du  ciel 
.pour  elle,  qu'il  ne  failoit  nullement  né- 
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gliger ,  et  qu'il  étoit  bien  nécessaire  de 
disposer  le  rin  à  lui  donner  son  congé 
pour  ne  point  résister  aux  volontés  di- 
vines ;  que  celte  affection  qu'il  lui  portoit, 
quoiqu'elle    semblât    assez    innocente , 
pouiToit  changer  de  nature,  et  donner 
quelqu'atleinte  à  sa  bonne  conscience, 
que  cela  causoit  de  l'inquiétude  à  sa  ma- 
jesté, et  que  ceux  qui  vont  à  la  haute 
perfection  comme  lui,  ne  souffrent  pas 
facilement  de  telles  inclinations;  que  la 
fille  étoit  artificieuse  ,  et  pouvoit  servir 
de  prétexte  et  d'organe  à  ceux  qui  avoient 
envie  de  brouiller  l'Etat,  et  qu'il  étoit 
fort  expédient  de  lui  permettre  une  re- 
traite si  honorable  qui  lui  étoil  inspirée 
du  ciel ,  et  que  surtout  je  ne  fisse  paroître 
au  roi  que  personne  eût  traité  avec  moi 
de  cette  affaire. 

Le  doigt  du  cardinal  étoit  en  ce  dis- 
cours ,  je  le  reconnus  aisément ,  et  je  fis 
réponse,  que  le  roi  ne  s'étoit  point  encore 
ouvert  là- dessus,  et  qu'il  ne  seroit  point 
h  propos  de  m'ingérer  pour  eu  ouvrir  le 
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discours,  si  de  sa  pari  il  ne  m'en  donnoit 
quelqu'entrée;  que  s'il  prenoit  résolution 
de  m'en  donner  avis,  je  tacheroisdelui 
persuader  tout  ce  que  je  jugerois  selon 
Dieu  et  selon  la  raison  ;  qu'il  n'y  avoit 
point  de  doute  que  je  n'embrassasse 
d'une  très-cordiale  afiëclion  tous  les  con- 
seils qui  seroient  les  plus  conformes  à  la 
piété  du  roi  et  au  bien  de  l'Elat. 

Ce  confident  s'en  alla  assez  content 
de  cette  réponse,  et  le  lendemain, 8.  M. 
me  parla  à  cœur  ouvert,  hors  de  la  con- 
fession ,  me  déclarant  la  sincère  affec- 
tion qu'il  avoit  pour  vous ,  et  le  plaisir 
très-innocent  qu'il  prenoit  à  votre  ver- 
tueuse conservation  ;  mais  que  vous  mi- 
nutiez déjà  une  retraire  en  une  religion , 
ce  qui  lui  donnoit  de  l'appréhension;  et 
comme  je  vis  le  fond  de  sa  pensée ,  je 
reconnus  lanl  demodération  etdepurelé 
€n  son  amour,  que  je  ne  pense  pas  qu'il 
s'en  puisse  trouver  un  plus  chaste  sous 
le  ciel ,  entre  des  personnes  du  monde. 
Cela  me  donoa  dès-lors  une  tendre  com- 
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passion  pour  ce  bon  prince  que  l'on  vou- 
loît  priver  d'une  amitié  si  raisonnable. 

Vrai  Dieu,  disois-je  en  mon  coeur, 
n'est-ce  point  assez  d'avoir  ôté  la  mère  , 
d'avoir  diverti  toute  la  confiance  de  la 
femme ,   éteint  la   charité  des  frères  ? 
Faut-il  encore  arracher  l'innocente  bre- 
bis du  sein  de  son  pasteur?  Qu'a-t-elle 
dit?    Qu'a-t-elle  fait,  la  pauvre  fille? 
C'est  la  grâce  qui  la  fait  disgracier,  et 
la  piété  envers  sa  patrie,  qui  la  rend  cri- 
minelle. Que  ma  langue  se  colle  à  mon 
palais ,  plutôt  que  de  servir  ici  à  la  pas- 
sion du  cardinal ,  et  que  mon  cœur  se 
crève  avant  que  d'admettre  la   pensée 
d'une  si  lâche  trahison.  Je  dis  franche- 
ment à  S.  M.  que  je  ne  voyois  point  de 
danger  en  son  amour ,  et  qu'il  pouvoit 
l'entrenir  dans  les  termes  où  il  étoit  pour 
lors;  que  si  la  fille  parloit  de  religion,  il 
iiefalloit  point  le  lui  permettre,  avant  que 
l'on  eût  sincèrement  examiné  cette  vo- 
cation ,  et  que  la  bienveillance  dont  il 
l'avoit  honorée  jusqu'ici ,   l'obligeoit  à 
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lie  point  hasarder  en  un  moment  le  re- 
pos de  toute  sa  vie.  Je  me  relirai  à  l'é- 
glise, sur  celte  conclusion,  priant  Dieu 
ardemment  qu'il  voulut  ménager  à  sa 
gloire  cette  affaire. 

Peu  de  jours  après,  s'il  vous  en  sou- 
vient, vous  m'al^ordâles  à  St.  Germain, 
comme  j 'entrois  à  la  chapelle  du  château, 
et  me  témoignâtes  que  vous  aviez  un 
grand  désir  de  me  parler.  Je  ne  vous 
iconnoissois  pas  encore  de  visage,  tant 
j'avois  peu  de  curiosité  ;  mais  comme 
î'enlendis  votre  nom  ,  j'esquivai  ce  pre- 
mier abord  par  qiiehjue  excuse,  ne  vou- 
lant pas  mettre  la  main  à  votre  affaire 
jque  par  l'ordre  du  roi,  que  je  savois  avoir 
l'esprit  ti'è  -délicat  sur  ce  sujet.  Je  lui 
jdis,  comme  vous  m'aviez  rencontré,  et 
que  vous  desiriez  ,  à  mon  avis,  traiter 
avec  moi  de  quelque  chose  qui  regardoit 
«votre  conscience,  mais  que  je  n'avois 
voulu  rien  faire  sans  ordre  de  S.  M.  Cela 
Je  contenta  fort,  et  il  me  dit  qu'il  agréoit 
flue  je  vous  parlasse^  et  que  vous  ue     I 
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manqueriez  pas  de  vous  ouvrir  à  moi  suf 
quelque  vocation  religieuse  que  vous 
aviez  dans  l'esprit  ;  qu'il  désiroit  que  je 
l'examinasse  sérieusement  pour  lui  en! 
faire  le  rapport. 

Vous  ne  manquâtes  pas  de  retourner 
sur  l'après  dîner,  et  de  me  déclai;er  avec 
beaucoup  de  franchise  cette  bonne  ins-, 
piration ,  me  priant  de  vous  en  obtenir 
le  congé  du  roi  pour  en  moyen  ne  r  Tac- 
complissement.  ]  1  est  vrai ,  ma  fille,  que 
je  n'élois  aucunement  porté  à  vous  faire 
religieuse,  parce  que  je  ne  pou  vois  me 
persuader,  avant  que  de  vous  avoir  ouïe, 
que  votre  vocation  fût  bonne.  Et  de  plus, 
comme  je  savois  que  vous  aviez  déjà 
courageusement  parlé  au  p'ince  des 
affaires  de  son  état ,  je  craignois  de  priver 
le  public  de  Tinslrument  de  sa  félicité, 
et  je  jugeois  qu'il  étoit  expédient  qu'il  y 
eût  toujours  à  la  cour  quelque  obstacle 
pour  modérer  celte  excessive  puissance 
que  prenoit  le  cardinal.  Je  vous  regar- 
dois comme  un  petit  grain  de  sable  que 
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Dien  avoit  placé  sur  le  rivage  de  sa  main- 
propre  pour  réprimer  les  débordemens 
de  celfe  grande  mer.  Ajoutez  à  cela  que 
la  joie  et  la  santé  du  roi ,  en  quelque  fa- 
çon^ me  sembloient  dépendre  du  bon 
entretien  qu'il  trouvoit  en  vous. 

Toutes  ces  raisons,  ma  chère  fille, 
gagnèrent  tant  sur  moi,  que  je  me  ré- 
solus de  faire  le  serpent  pour  ce  coup-là, 
de  vous  tenter  et  voir  tout  le  fond  de 
votre  ame.  Eh  quoi  !  disois  je,  quitter  le 
inonde  et  la  cour,  un  roi  qui  vous  aime, 
et  tant  de  belles  espérances,  pour  pren- 
dre un  voile  et  vous  ensevelir  toute  vi- 
vante entre  quatre  murailles  !  il  n'y  a 
déjà  que  trop  de  malheureuses  filles  qui 
se  sont  jettées  en  aveugles  dedans  un  mo- 
nastère ,  sans  que  vous  en  augmentiez  le 
nombre.  Vous  ne  savez  ce  que  c'est  que 
de  quitter  son  propre  jugement;  d'aban- 
donner sa  propre  volonté ,  et  de  vivre  à 
la  discrétion  de  personnes  inconnues,  et 
peut-être  fâcheuses  qui  ne  vous  permet- 
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Iroîent  pas  de  disposer  d'une  épingle  sans 
leur  consentement. 

Vous  avez  été  jusqu'ici  à  la  cour  3 
comme  un  oiseau  des  indes  qui  se  nour- 
rit d'ambre  et  de  canelle  :  vous  n'avez 
que  des  louanges ,  des  complaisances  et 
de  l'admiration.  Vous  serez  toute  étonnée 
qu'on  vous  mettra  une  grosse  croix  sur 
les  épaules,  et  qu'on  vous  fera  marcher 
au  Calvaire  plus  vite  peut-être  que  vous 
ne  voudie?:.  Encore,  si  vous  étiez  une 
vieille  pécheresse  qui  n'eût  que  peu  de 
jours  à  donner  à  la  pénitence ,  après  en 
avoir  abandonné  tant  d'autres  à  son  plai- 
sir, personne  ne  trouveroit  rien  d'ctrangs 
en  votre  retraite;  mais  une  fille  de  dix- 
sept  ans  ,  toute  bonne  et  toute  innocente, 
fuir  un  roi  pour  courir  à  une  prison  ! 
Sa  conversation  vous  a  -  t  -  elle  jamak 
donné  du  scrupule  ?  Ne  savez-vous  pas 
bien  que  vous  en  sortez  aussi  pure  que 
vous  y  êtes  entrés  ?  Et  vous  le  ronnoissez 
trop  bien  pour  avoir  appréhension  qu'il 
demande  jamais  rien  de  vous,  que  ce 


(n6) 
que  r>k?u  vous  permet  de  donner.  Vivez 
avec  lui  et  faites  tout  le  bien  que  vous 
pourrez  ,  par  son  moyen ,  puisqu'il  vous 
a  donné  tant  de  pouvoir  sur  son  espiit. 
C'étoit  beaucoup  vous  dire,  et  assez  à 
mon  avis  pour  faire  tomber  le  fard 
d'une  vocation  déguisée  ;  mais  vous  me 
répondîtes  en  peu  de  mots,  que  votre 
vocation  étoit  une  aifaire  à  laquelle  vous 
aviez  bien  songé,  qu'elle  vous  étoit  ins- 
pirée de  Dieu ,  dès  votre  enfance ,  et  que 
vous  étiez  bien  assurée  de  ne  trouver 
Jamais  de  repos  qu'en  la  sainte  religion  ; 
que  tout  ce  qu'on  pourroit  dire  pour 
vous  en  divertir ,  ne  vous  faisoit  point 
de  peine ,  n'ignorant  pas  que  Dieu  vous 
assisteroit  de  sa  protection  ;  au  reste, 
qu'il  étoit  plus  à  propos  de  quitter  le 
inonde,  que  d'attendre  qu'il  vous  quit- 
tât ,  et  que  vous  aimiez  mieux  faire  par 
vertu ,  '  'ans  la  vigueur  de  l'âge  et  la  bien- 
veillance du  roi,  ce  que  d'autres  ne  fe- 
roient  que  par  désespoir,  ou  par  néces- 
sité. 
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Jl   est  vrai,  ma  chère  fille ^  que  je 
commençai   à  sentir  Dieu  dans  votre 
cœur,  par  une  si  sage  réponse ,  el  néan- 
moins je  répliquai  ;  mais  encore ,  puis- 
que vous  me  traitez  avec  celte  confiance 
dès  notre  premier  entretien ,  et  que  je 
sens  réciproquement  que  je  vous  suis 
déjà  tout  acquis  pour  travailler  à  votre 
salut ,  ne  me  celez  point  les  motifs  qui 
vous  font  prendre  cette  résolution  et  qui 
vous  font  faire  ,  dans  le  comble  de  la 
prospérité,  ce   qu'on   ne  fait  guères  à 
votre  âge ,  et   faites  comme  vous   êtes. 
N'est-ce  pas  fjue  vous  avez  désiré  quel- 
que chose  du  loi ,  qu'il  ne  vous  a  pas 
accordé,  et  que  l'aimant  véritablement, 
comme  jecrois  que  vous  faites ,  cela  vous 
aura  piqué?  Ceux  qui  aiment  beaucoup 
ne  pensent  être  jamais  assez  aimés.  Cela 
vous  a  sans  doute  causé  quelque  dégoût 
qui  s'est  tourné  en  mélancolie,  laquelle 
insensiblement  vous  a  donné  les  pensées 
que  vous  avez  pour  la  religion. 

Croyez ,  mon  père  ,  me  dites-vous  , 
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que  je  suis  bien  éloignée  de  cela ,  et  que 
j'ai  Joutes  les  satisfactions  p')ssibles  delà 
bonté  du  roi.  Si  j'eusse  montré  de  l'in- 
clination au  mariage,  son  dessein  étoit 
de  rae  trouver  un  grand  parti  ;  mais  tout 
le  respect  que  je  lui  ai  rendu, n'a  jamais 
été  pour  mes  intérêts ,  ni  pour  ceux  des 
miens.  Il  en  trouvera  assez  qui  aimeront 
sa  fortune;  mais  moi,  je  me  suis  tour 
jours  attachée  à  la  vertu ,  et  après  l'avoir 
aimé,  il  ne  faut  plus  aimer  que  Dieu. 

Je  trouvai  ce  langage  très  -  bon  ,  et 
néanmoins  ,  sans  vouloir  me  rendre  , 
j'insistai ,  et  vous  dis  :  mais  n'est-ce  pas 
que  celte  alfection  du  roi  attire  sur  vous 
des  ombrages  et  des  ennuis  qui  vous 
lassent,  et  qui  vous  menacent  de  quelque 
persécutions,  et  (jue  pour  cela  vous  cou- 
rez à  ui}  monastère  pour  vous  mettre  à 
couvert  ? 

A  Dieu  ne  plaise,  répliquates-vous; 
si  j'eusse  voulu  être  du  nombre  des  es- 
claves, la  faveur  me  tendoit  les  bras,  et 
le  favoii  me  fait  assez  rechercher  J  mais 
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comme  je  n'ai  jamais  voulu  avoir  d'obli- 
galioii  à  l'aimer,  ainsi  je  n'ai  pas  sujet 
de  le  craindre  Tant  s'en  faut  que  j'aille 
en  relicrjon  par  chagrin,  et  pour  me 
garantir  de  sa  persécution,  que  j'ai  eu 
une  singulière  complaisance  à  lui  résis- 
ter; et  maintenant  que  je  quitte  le  monde, 
je  n'en  emporte  qu'uti  déplaisir  qui  est 
de  lui  donner  d"  la  joie  de  ma  retraite. 

Je  fus  ravi  de  la  générosité  de  cette 
paiole,  et  quoique  je  lusse  dans  le  même 
sentiment  que  vous  pour  celte  personne, 
je  ne  m'en  ouvris  pas  pour  ce  coup-là , 
craignant  encore  votre  âge  et  votre  sexe. 
Je  vous  fis  après,  quelques  autres  ques- 
tions ,  vous  disant  que  je  m'apercevois 
bien  qu'en  quelqu'ageque  vous  entriez 
en  religion ,  vous  fourniriez  du  jugement 
et  de  l'esprit  par-dessus  ce  qu'il  en  faut; 
mais  je  vous  demandai  si  vous  pensiez 
a  voir  assez  de  force  pour  une  viesi  austère. 

A  cela,  vous  me  repartîtes  que  vous 
aviez  fait  choix  de  la  Visitation, où  l'on 
n'avoit  pas  tant  besoin  de  forces  corpo- 
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relies;  je  trouvai    que  c'étoit  prudem- 
ment fait  ,  cette  religion  ni'a^ant  tou- 
jours semblé  fort  accomplie. 

Après  cela ,  je  vins  aux  parehs,  et  je 
vous  dis  que  l'autorité  que  Dieu  leur  a 
donné  sur  vous,  et  leur  qualité,  ne  per- 
met toit  pas  que  vous  entreprissiez  une  si 
grande  afïaire  sans  leur  eu  donner  avis 
et  demander  leur  bénédiction.  Ce  que 
vous  me  promîtes  de  faire,  et  me  priâtes  de 
rechef  de  commencer  par  le  roi ,  duquel 
vous  étiez  la  vraie  fille.  Je  demeurai  sa- 
tisfait de  vos  discours  et  m'aperçus  bien 
dès-lors  que  Dieu  vous  vouloit. 

Le  jour  suivant ,  je  me  trouvai  au  lever 
du  roi,  qui  attendoit  avec  impatience  le 
résultat  de  notre  entretien,  et  inconti- 
nent qu'il  eût  fait  sa  prière ,  je  ne  man- 
quai pas  de  m'approcher  de  lui,  et  de 
lui  faire  un  rapport  très-fîdèle  de  ce  que 
nous  avions  traité  ensemble ,  lequel  il 
écoutoit  avec  beaucoup  de  contentement. 
Aussi  parlois-je  avec  admiration  de  l'es- 
prit de  Dieu  qui  vous  avoit  dicté  ces 
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belles  réponses  ;  et  comme  je  vins  à  la 
conclusion,  qui  éloit  qu'il  lui  plut  d'a- 
gréer voire  retraite,  le  bon  prince  me 
dit,  la  larme  à  l'œil,  des  paroles  que  j'ai 
bien  remarqué.  ]lest  vrai,  dit-il,  que  je  la 
tiens  bien  chère;  mais  si  Dieu  l'appelle 
en  religion,  je  n'y  mettrai  point  d'em- 
pêchemens  ;  et  si  je  savois  que  ma  pré- 
sence y  mît  quelque  obtacle  ,  je  m'en 
irois  dès  à  cette  heure  et  je  ne  la  verrois 
plus.  Là-dessus,  il  me  commanda  d'al- 
ler trouver  M''*,  de  Sennecey ,  votre  pa- 
rente, et  lui  dire  votre  résolution  afin 
qu'elle  y  donnât  ordre.  Elle  répondit  fort 
sagement  qu'elle  avoit  toujours  porté  une 
très-grande  révérence  aux  vocations  re- 
ligieuses qui  étoient  inspirées  du  Ciel ,  et 
qu'elle  croyoit  que  la  vôtre  étoit  telle, 
puisque  j'en  jugeois  ainsi;  néanmoins, 
comme  vous  éiiez  encore  en  puissance 
de  pèie  et  de  mère ,  qu'elle  ne  pouvoit 
disposer  de  vous  que  par  leur  ordre,  qu'il 
étoit  nécessaire  de  leur  écrire  et  d'at- 
tendre leur  réponse;  que  toutefois  si  le 
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roicomniandoit  qu'on  vous  fit  religieuse, 
elle  paitiroit  de  ce  pas  pour  vous  con* 
duiie  en  un  monastère.  Je  lui  répliquai 
que  S.  M.  n'éloit  pas  aux  termes  de  com- 
mander de  semblalJes  choses;  qu'au 
contraire  .  il  avoil  toutes  les  peines  du 
m;»ndeà  les  soufriir,et  que  pour  moi,  je 
n'avois  ni  ordre ,  ni  dessein  de  rien  pré- 
cipiter à  l'égard  de  Mlle,  de  la  Fayette, 
et  que  je  conseillois  de  le  faire  savoir  aux 
parens ,  ce  que  le  roi  liouva  fort  bon. 

Néanmoins  ,  comme  Je  fus  obligé  de 
voir  le  cardinal ,  et  de  lui  faire  un  récit 
de  ce  qui  s'éloit  commencé ,  il  goûta  fort 
le  commencement  Je  cette  belle  histoire, 
et  reçut  la  nouvelle  de  votre  résolution, 
avec  épanouissement  de  cœur  et  de  vi- 
sage ;  mais  comme  il  apprit  qu'il  y  avoit 
quelque  retardement  dans  l'attente  de  la 
réponse  de  M'^^  vos  parens,  cet  ardent 
désir  pour  qui  les  ailes  de  l'aigle  n'étoient 
pas  assez  vîtes,  fit  cju'il  ne  put  s'empê- 
cher f]e  témoigiiei.  sou  mécontentement, 
et  de  dire  que  je  devois  passer  outre  et 
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porter  cet  affaire  plus  avant;  qu'il  n'jr 
a  voit  pas  d'apparence  dt'  faire  languir 
le  roi  qui  n'en  altendoit  que  raccom* 
pli>seraent,  et  qu'il  seroit  guéri  quand  il 
seroit  trois  Jours  sans  voir  la  layette  ; 
que  je  ne  pouvois  pas  ignorer  ce  que  di- 
soit  Sf.-Jérônie  :  Qu'il  fallait  passer 
sur  le  corps  de  sou  père ,  pour  courir  à 
V étendard  de  la  croix. 

J'avois  bicMi  de  quoi  le  pajer  là -dessus, 
et  lui  apprendre  que  le  8t.-Espiit  ne  se 
prend  pas  à  coup  de  canon ,  et  que  je 
n'avois  jamais  appris  le  métier  de  sacri- 
fier des  filles  aux  intérêts  des  hommes. 
Toutefois  je  me  retins,  et  lui  remontrai 
que  si  j'eusse  pressé  davantage,  je  me 
fus  mis  au  hasard  de  gâter  tout,  parce 
qu'on  savoit  bien  que  j'étois  donné  au 
roi  de  sa  main  ,  et  que  le  service  que  je 
lui  eusse  rendu  en  cette  occasion  ,  parois- 
sant  trop  visible ,  se  fût  ruiné  par  son 
propre  effort  ^  outre  qu'il  y  avoit  du 
danger  que  le  roi  ne  s'aperçut  qu'on  y 
procédât  avec  artifice ,  ce  qui  pourroil 
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blesser  et  rebuter  son  esprit.  JI  trouva 
que  ma  raison  ët(  it  bonne,  et  dit  qu'il 
falloit  donc  tenter  cela  par  un  autre. 

Jlyavoil  un  certain  père  qui  se  faisoit 
fctedevous  avoir  confessé  autrefois,  et 
qui  s'éloit  déjà  présenté  au  caidinal  pour 
le  servir  en  cette  négociation, sans  crainte 
de  simonie;  il  vint  à  St. -Germain  où 
j'étois  pour  vous  voir,  avec  des  pro- 
cédés artificieux,  nous  cachant  tout  son 
jeu,  soit  (ju'il  crut  qu'il  me  falloit  trom- 
per ,  ou  qu'il  voulut  avoir  la  gloire  de 
cette  conquête  ,  sans  la  partager  avec 
personne  :  plus  il  faisoit  le  fin,  plus 
je  l'estiraois  simple  de  ce  qu'il  se  ca- 
choit  dans  la  lumière ,  et  pensoit  amu- 
ser de  paroles  un  homme  qui  lisoit  dans 
son  cœur. 

Vous  voyez,  ma  chère  fille,  comme 
vous  étiez  recommandée  de  toutes  parts, 
pour  ce  grand  sacrifice.  Cet  homme  est 
choisi  pour  hâter  votre  entrée  en  la  reli- 
gion ;  et  M.  Desnoyers  qui  étoit  un  des 
principaux  ministres  de  ce  mystère ,  ne 
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manquoit  pas  de  lui  donner  ses  secrètes 
instructions;  mais  l'esprit  du  cardinal 
qui  a  tant  d'ondéeset  de  replis,  changea 
d'avis,  et  le  contreiuanda,  de  peur  que 
la  mullitude  de  ses  agens  ne  fît  décou- 
vrir au  roi  quelque  chose  de  toutes  ses 
pratiques. 

Cela  me  fut  dit  de  la  façon  ;  mais  je 
ne  puis  pas  assurer  que  ce  soit  une  chose 
Lien  véritable ,  et  j'di  de  la  peine  à  croire 
qu'il  attendit  si  paisiblement  le  mouve- 
ment du  8t. -Esprit  ;  il  vous  pressoit  d'un 
côté  ,  et  l'esprit  de  Dieu  ne  vous  laisspit 
pas  en  repos  de  l'autre. 

J'écrivis  là-dessus  à  M.  Desnojers,et 
lui  fis  savoir  qu'il  n'éfoit  pas  expédient 
de  vous  presser  davantage  pour  les  rai- 
sons que  je  lui  ditois  à  notre  première 
vue.  11  ne  manqua  pas  de  porter  la  lettre 
au  cardinal, qui  entra  sur  l'heure  même 
en  une  grande  inquiétude  ,  et  me  fit 
pronipfement  appeler,  me  demandant 
d'abord  si  foutétolt  rompu;  maiscomme 
je  l'assurai  de  la  fermeté  de  votre  réso- 
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lution,  son  trouble  s'appaisa  ,  et  il  me 
reçut  avec  beaucoup  de  courtoisie,  et 
m'exhorta  à  terminer  au  plutôt  cette 
affaire;  mais  tant  plus  il  y  apportoit 
d'ardeur,  d'autant  moins  m'échaullbis- 
je  à  seconder  ses  intentions. 

Cependant ,  vous  me  vîntes  trouver  à 
paris,  et  me  demandâtes  une  lettre  de 
recommandation  à  la  mère  supérieure 
de  la  Visitation,  pour  commencer  les  ap- 
proches, ce  que  je  trouvai  raisonnable  , 
à  condition  que  nous  attendrions  celte 
réponse  des  parens  :  il  ne  falloit  que  vous 
voir  pour  vous  agréer.  Votre  visage  por- 
toit  tous  les  traits  d'une  piété  très-coura- 
geuse et  parloit  plutôt  que  votre  langue; 
la  parole  ensuite  ne  témoignoit  rien  que 
de  courageux.  Celle  mère  qui  est  fort 
éclairée  et  fort  prudente,  approuva  votre 
vocation  et  ne  manqua  pas  de  goûter 
votre  personne.  Les  satisfactions  de  cette 
entrevue  furent  réciproques. 

De  là,  vous  retournâtes  à  St. -Ger- 
main, un  vendredi  que  je  vous  pensois 
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en  résolution ,  d'attendre  encore  quelques 
mois  l'effet  de  vos  bons  desseins;  mais 
dès  le  dimanche  suivant ,  vous  conçûtes 
à  la  communion  des  ardeurs  si  péné- 
trantes pour  la  sainte  religion,  que  les 
jours  de  votre  demeure  au  monde ,  vous 
duroient  des  siècles.  Vous  m'écrivîtes 
leltres  sur  lettres,  pour  me  prier  de" dis- 
poser M*"*,  de  Sennecev  à  ne  point  for- 
mer d'obstacle  à  votre  résolution ,  et  de 
n'en  point  traîner  d'avantage  l'accom- 
plissement. 

Je  fus  un  peu  surpris  de  ces  poursuites 
si  pressantes  ,  et  toutefois  je  ne  me  hâtai 
point  de  condescendre  à  vos  volontés. 
Vous  vîntes  en  personne  le  lendemain 
avec  madame  votre  tante ,  pour  me  par- 
ler du  retour  de  8t -Germain.  Vous  plai- 
dâtes votre  cause  devant  les  autels,  avec 
une  grâce  et  une  vigueur  merveilleuse  , 
alléguant  que  le  roi  faisoit  plus  que  lan- 
guir, tant  qu'il  avoit  devant  les  jeux  ce 
qu'il  devoit  perdre  ;  que  puisque  votre 
vocation    éloit    éventée  ,    il  ne   falloil 
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plus  différer  ,  que  l'esprit  de  Dieu  vous 
pressoir,  que  c'étoit  la  plus  grande  de 
toules  les  lâchetés  de  trahir  son  salut,  et 
que  celui  qui  n'est  pas  prêt  aujourd'hui, 
le  sera  encore  moins  demain  ;  que  plu- 
sieurs ont  perdu  une  bonne  inspiration 
pour  Tavon-  différée  d'un  jour  ;  que  la 
réponse  de  Messieurs  vos  parens  vien- 
droit  assez  tôt  pour  prévenir  le  chan- 
gement d'habit;  enfin  vous  me  pressâtes 
par  de  fortes  prières  de  vous  obtenir  le 
congé  de  S.  M. 

Certes ,  ma  fille ,  j'étois  bien  en  peine, 
et  j'élevai  souvent  mon  cœur  vers  Dieu, 
pour  vous  conseiller  ce  qui  sernit  pour 
sa  gloire  et  p^)Ur  votre  bien.  11  me  i'â- 
choit  de  laisser  aller  hors  de  la  cour  une 
personne  qui  y  avoit  vécu  comme  vous 
aviez  fait,  et  qui  s'étoit  déjà  rendue  l'a- 
vocate de  la  France  et  de  toute  la  chré- 
tienté ;  mais  Dieu  me  suggéra  que  vous 
n'auriez  pas  moins  de  pouvoir  en  la  re- 
ligion que  vous  en  aviez  au  monde  en  la 
défense  d'une  cause  si  juste  et  si  sainte; 
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et  sur  cette  pensée,  je  rae  tournai  vers 
M™^-  de  Sennpcey  qui  me  deinandoit 
mon  conse"!  ;  et  je  lui  dis  qu'il  ne  falloit 
iciimifer  la  vie  de  iV.  S.  quiavoit  été  plus 
souffrante  qu'agissante,  et  que  je  lui  con- 
seillois  de  se  porter  indifférente  en  cette 
action  ,  parce  que  si  elie  s'opiniâlroit  à 
vous  retenir  contre  votre  gré,ondiroit 
qu'il  y  auroît  de  la  cabale  ;  et  que  si  pile 
se  portoit  si  librement  à  faciliter  l'exécu- 
tion de  votre  dessein,  on  drïoit  qu'elle 
vous  auroit  sacrifié.  Elle  crut  cet  avis  et 
résolut  de  quitter  ce  qu'elle  ne  puuvoit 
plus  retenir. 

Il  ne  restoit  plus  qu'à  gagner  le  roi, 
et  j'attendoiscequeDieuluimettroit  dans 
l'esprit  ;  je  l'allai  trouver  à  son  lever 
après  vous  avoir  quitté  ,  et  lui  fis  l'ou- 
verture de  votre  proposition  ;  il  se  trouva 
un  peu  étonné  de  cette  sollicitation  si 
pressante,  il  s'assit  sur  son  lit,  comme 
étant  affbibli  par  le  sentiment  de  la  perte 
qu'il  alloit  faire,  et  me  dit  en  pleurant: 
fi  (Qu'est-ce  qui  la  hdle?  Ne  pouvoil-elle 
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»  encore  différer  quelques  mois,  atten- 
»  dant  que  je  partisse  pour  aller  à  l'ar- 
>i  mée  ?  Cette  séparation  m'eût  été  moins 
»  sensible » 

J'aperçus  sur  l'heure  des  agonies  si 
violentes  en  son  esprit,  et  un  visage  sî 
abattu,  qu'il  me  fil  pleurer  moi-même, 
et  tâchant  de  ménager  les  intérêts  de 
Dieu  et  les  siens,  je  lui  dis  :  retenez-la, 
je  veux  que  sa  vocation  soit  bonne ,  ce 
n'est  pas  le  dessein  de  V.  M.  4ê  s'y  op- 
poser ;  mais  comme  il  y  a  peu  de  temps 
qu'elle  a  commencé  à  se  déclarer,  et  que 
son  âge  est  encore  si  tendre,  et  son  corps 
assez  foible ,  nous  pouvons  en  bonne 
conscience  lui  ordonner  quelque  délai 
raisonnable  pour  pouvoir  encore  mieux 
juger  de  son  dessein.  Je  m'en  vais  de  ce 
pas  lui  dire  qu'elle  arrête,  et  que  vous 
n'êtes  pas  en  résolution  de  lui  donner 
présentement  congé. 

Il  me  retint  et  me  dit  :  «  Ne  le  faites 
»  pas  ;  car  si  je  l'empêche  à  présent ,  et 
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j>  qu'elle  vienne  à  perdre  sa  vocation , 
»  j'en  aurai  regret  toute  ma  vie.  Jamais 
»  rien  ne  m'a  tant  coûté  que  ce  que  je 
«  fais  aujourd'hui;  mais  il  faut  que  Dieu 
»  soit  obéi.  Allez  lui  dire  que  je  lui  donne 
î)  congé,  et  qu'elle  peut  partir  quand  il 
»  lui  plaira.  » 

O  roi  !  le  meilleur  et  le  plus  conscien- 
cieux qu'on  ait  jamais  vu  sous  le  ciel  , 
qu'auroit  pu  faire  davantage  et  de  plus 
soumis,  un  religieux  et  un  saint? 

Je  vous  fis  savoir  cette  permission 
avec  beaucoup  de  regret,  me  rangeant 
du  côté  de  Dieu  qui  l'emporta  toujours 
sur  moi.  Comme  je  fus  parti  pour  oiiirla 
messe  du  roi ,  je  pense  que  vous  emprun- 
tâtes, ce  jour-là  ,  la  vitesse  des  éclaii's  ; 
jamais  je  ne  vis  expédier  une  grande 
affaire  plus  promptement  :  vous  entrâtes 
dans  la  chambre  de  la  reine,  à  son  le- 
ver, vous  lui  déclarâtes  qu'après  avoir 
eu  l'honneur  d'être  une  de  ses  filles ,  vous 
deveniez  ce  jour-là  celle  de  Ste.-Marie, 
que  vous  ne  pouviez  choisir  une  moindre 
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maîtresse,  sans  dégénérer,  après  avoir 
été  à  une  si  grande  et  si  bonne  reine. 
Vous  la  suppliâtes  de  vous  accorder 
votre  congé ,  et  vous  pardonner  vos  dé- 
fauts, lui  promettant  d'être  plus  à  elle 
que  jamais  quand  vous  seriez  bien  à 
Dieu,  et  d'offrir  sans  cesse  vos  plus  ar- 
dentes piières  pour  sa  prospérité.  Elle 
fut  attendrie  de  cet  adieu,  et  vous  témoi- 
gna beaucoup  d'affection. 

Votre  adresse  avoit  ménagé  la  pré- 
sence du  roi  au  même  lieu;  il  y  arriva 
bientôt  après  vous,  et  commença  à  par- 
ler les  yeux  pleins  de  larmes.  Mais  vous 
lui  dites: Eh  quoi!  Sire,  quelle  apparence 
de  pleurer  ce  que  vous  avez  approuvé  , 
et  de  vous  attrister  sur  l'accomplissement 
de  la  volonté  divine?  Après  avoir  été  ho- 
norée de  vos  bonnes  grâces,  que  pou- 
yois-je  souhaiter  davantage,  sinon  d'en- 
trer en  celles  de  Dieu?  J'ai  des  obliga- 
tions infinies  àV.  M.;  mais  la  plus  signalée, 
c'est  celle  que  je  reçois  aujourd'hui  en  la 
permission  que  vous  me  donnez.  Je  ne 


C  i33  ) 
saurols  vous  en  rendre  assez  de  grâces, 
et  je  vous  demande  pardon,  avec  tout  le 
respect  que  je  vous  dois,  des  imperfec- 
tions que  V.  M.  a  toujours  supportées  en 
moi.  Je  m*en  vais  dans  un  lieu  où  je  serai 
plusàV.M.  que  je  n'ai  jamais  été;  j'em- 
ployrai  le  reste  de  mes  jours  à  prier  Dieu 
pour  la  conservation  de  votre  personne 
sacrée,  et  pour  la  prospérité  de  votre  Etat. 
Enfin,  Sire,  il  faut  se  sauver ,  et  V.  M. 
me  permettra  de  lui  dire  que  Dieu  lui  a 
donné  une  grande  charge,  et  qu'elle  a 
besoin  d'une  grande  grâce  pour  s'en  ac- 
quitter dignement  ;  pour  moi ,  j'espère 
que  vous  m'obtiendrez,  par  vos  prières 
que  j'apprécie  beaucoup ,  la  grâce  d'être 
une  bonne  religieuse. 

Après  cela,  vous  fîtes  une  sorte  de 
testament,  recommandant  au  roi,  quel- 
ques personnes  de  mérite,  sans  lui  par- 
ler de  vos  intérêts  :  vous  l'éclaircîtes  de 
l'innocence  de  quelques  autres,  et  pratir 
quâtes  adroitement  une  petite  réconcilia- 
tion avec  quelques  personnes,  sur  que l- 
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ques  froideurs  inlervenues.  La  chambre 
de  la  reine  fut  ouverte,  et  la  nouvelle  de 
votre  retraite  fut  répandue  à  la  cour  ; 
tout  étoit  rempli  de  larmes ,  de  dévotion , 
de  louanges  et  d'admiration. 

Le  roi  vous  ajant  très- volontiers  ac- 
cordé tout  ce  que  vous  lui  aviez  demandé, 
vous  fit  ses  adieux  avec  toute  la  civi- 
lité que  lui  permettoit  sa  douleur;  vous 
marchâtes  les  yeux  secs,  parmi  les  pleurs 
de  tous  les  assistans ,  et  passâtes  en  ca- 
resse devant  mon  logis,  pour  me  dire 
adieu,  et  pour  avoir  de  moi  une  lettre 
a  l'adresse  de  la  mère  supérieure  de  la 
.Visitation. 

Mad^.  de  Sennecey  vous  conduisit, 
suivie  de  quelques-unes  de  vos  com- 
pagnes; toutes  a  voient  le  visage  fort  triste, 
mais  le  voire  éloit  si  gai,  qu'on  eût  dit, 
avoir  les  autres,  qu'elles  étoient  des  vic- 
times que  vous  alliez  sacrifier. 

Enfin,  vous  entrâtes  le  jour  même  au 
lieu  du  repos,  et  vous  fûtes  reçue  avec 
applaudissement  de  toutes  vos  soeurs  de 
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religion.  Votre  entrée  fit  beaucoup  de 
bruit,  chacun  en  parlant  selon  sa  pas- 
sion ;  et  il  s'en  trouva  plusieurs  qui  as- 
surèrent qu'on  s'étoit  servi  de  moi  pour 
vous  mettre  en  religion ,  et  de  là  vous 
pouvez  voir  la  foiblesse  et  l'ignorance 
des  jugemens  des  hommes.  Je  vous 
avoue  qu'il  me  fâchoit  bien  qu'on  m'ac- 
cusât de  lâcheté,  dans  une  action  où  j'a- 
vois  agi  avec  assez  de  courage ,  pour  me 
mettre  en  dan^^er  de  me  perdre. 

L'utilité  que  vous  pourrez  recevoir  de 
repasser  dans  votre  esprit  toutes  ces 
choses ,  et  la  satisfaction  que  j'y  trouve 
moi-même,  y  reconnoissant  si  claire- 
ment les  merveilles  de  Dieu ,  me  font 
étendre  sur  celte  histoire  ,  que  vous 
trouverez  bien  plus  véritable  ici,  que 
dans  les  écrivains  du  temps. 

JI  faut  encore  vous  dire  que  le  roi  res- 
sentit si  vivement  votre  séparation ,  que 
sa  douleur  fut  capable  de  tempérer  la 
joie  de  celui  qui  avoit  si  passionnément 
désiré  votre  éloignement  ;  il  ne  put  vous 
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voir  sans  envie  les  marques  d'une  si 
tendre  affection ,  et  feignit  d'être  affligd 
kii-même  ,  jusqu'à  vouloir  mêler  ses 
larmes  à  celles  du  roi. 

Ce  pauvre  prince  ne  put  supporter  un 
seul  moment  la  vue  des  lieux  qui  avoienl 
été  témoins  d'une  si  douloureuse  sépa- 
ration ;  il  partit  sans  dîner  pour  aller  à 
Versailles,  où  il  fut  saisi  d'une  si  profonde 
mélancolie,  qu'il  ne  vouloit  recevoir  au- 
cune consolation ,  n'avoit  aucun  repos , 
et  ne  vojoit  rien  qui  ne  lui  remît  devant 
les  jeux  l'image  de  sa  chère  fille.  Toutes 
ses  paroles  et  toutes  ses  actions  retour- 
noient en  foule  dans  son  esprit.  Sa  pas- 
sion se  changeoit  en  une  vénération 
qui  rendoit  sa  peine  plus  vive.  Les 
plus  adroits  courtisans  employoient  tous 
leurs  soins  pour  lui  donner  quelque  di- 
vertissement ;  mais  il  se  plaisoit  dans  son 
mal  et  rejettoit  tput  ce  qui  pouvoit  l'a- 
doucir. 

Le  jour  de  l'Ascension  étant  venu,  il 
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ïiG  manqua  pas  de  chercher  sa  consola- 
tion dans  les  fontaines  du  Sauveur  , 
comme  dit  le  prophète  ,  et  dans  l'entre- 
tien que  j'eus  avec  lui  avant  sa  confes- 
sion,  je  lui  dis  :  Sire,  la  douleur  de 
V.  M.  a  été  jusqu'ici  raisonnable,  il  faut 
être  homme  auparavant  que  d'être  phi- 
losophe, et  tous  les  grands  sentimens  que 
vous  avez  eus,  étoient  presque  nécessaires 
pour  rendre  un  témoignage  public  de 
la  bonté  de  votre  cœur;  mais  à  présent, 
il  faut  que  la  raison  agisse  ;  et  s'il  plaît 
à  V.  M.  de  bien  considérer  ce  qui  a  causé 
sa  douleur  ,  elle  y  trouvera  plus  de  sujet 
de  consolatiou  que  de  tristesse  ;  car  com- 
ment pourriez- vous  regretter  d'avoir  fait 
un  si  grand  sacrifice  à  Dieu?  La  vertu 
et  la  joie  doivent  toujours  marcher  en- 
semble ;  c'est  pourquoi  il  n'y  a  pas  lieu 
de  tristesse  dans  une  action  si  vertueuse 
et  si  sainte.  Elle  vous  donne.  Sire,  une 
plus  véritable  gloire  que  n'ont  fait  toutes 
les  victoires  quelque  grandes  qu'elles 
aient  été ,  parce  que  vous  n'avez  eu  dans 
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celle  -  ci ,  aucun  secours  que  de  votre 
propre  vertu,  et  que  vous  avez  triomphé 
d'une  passion  qui  a  domté  tant  de  têtes 
couronnées,  et  flétri  les  lauriers  des  plus 
illustres  conquérans. 

L'empereur Tite  s'étant  résolu, par  les 
remontrances  du  peuple  romain,  de  quit- 
ter la  princesse  Ilérénice  qu'il  avoit  ame- 
née de  Judée ,  pour  l'épouser,  fut  plus 
loué  de  cette  action,  que  de  toutes  celles 
qui  i'avoient  fait  nommer  les  déll  cesdii 
genre  humain.  Mais  ne  Payant  quittée 
qu'après  de  longues  amours  qui  n'a  voient 
pas  seulement  l'ombre  de  la  pureté  des 
vôtres,  sa  victoire  ne  peut  pas  égaler 
celle  que  vous  venez  de  remporter  sur 
vous-même.  C'est  une  action  qui  a  du 
rapport  au  sacrifice  d'Abraham,  puis- 
que vous  n'avez  pas  moins  aimé  celte 
vertueuse  fille,  que  si  elle  avoit  été  la 
vôtre;  et  comme  Dieu  promit  à  ce  pa- 
triarche de  récompenser  sa  généreuse 
résolution ,  par  une  postérité  égale  aux 
étoiles,  la  divine  majesté  vous  servira 
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sans  doute  par  des  voies  que  nous  de- 
vons plus  espérer  que  connoître. 

Enfin  ,  Sire ,  vous  ne  devez  pas  vous 
affliger  davantage.  Quelle  raison  y 
auroit-il  de  regretter  une  personne  qui 
est  si  contente  ?  Et  que  perd  V.  M.  , 
qui  l'a  aimée  avec  tant  de  pureté  ? 

A  le  bien  prendre,  vous  la  verrez  aussi 
bien  à  une  grille,  que  vous  la  voyiez  dans 
la  chambre  de  la  reine ,  vous  en  aurez 
la  vue  et  la  parole  ;  n'est-ce  pas  en  avoir 
tout ,  puisque  vous  n'avez  jamais  voulu 
d'elle  que  ce  que  la  délicatesse  vous  per- 
mettait. 

11  commença  là-dessUs  à  reprendre 
ses  esprits,  et  je  connus  qu'il  goûtolt  fort 
cette  dernière  raison  ;  c'étoit  aussi  mon 
dessein  qu'elle  lui  fît  impression ,  parce 
que  je  vous  ménageois  pour  le  bien  pu- 
blic. Cet  entretient  finit  avec  satisfaction 
pour  le  roi  ;  et  depuis  ce  temps-là ,  il 
m'honora  d'une  parfaite  confiance. 

Cependant,  tout  Paris  alloit  en  foule 
à  votre  monastère  pour  vous  voir,  et  \q 
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cardinal  en  avoit  ombrage;  mais  faisant 
le  directeur  des  araes  ,il  disoit  qu'il  falloit 
metlre  fin  à  cette  foule  de  visites  qui  em- 
pêchoient  l'avancement  d'une  ame  dans 
la  vie  spirituelle.  De  votre  côté ,  vous  en 
étiez  fort  lasse ,  et  ne  demandiez  que  la 
retraite  et  le  saint  habit. 

Quand  il  fut  question  de  vous  le  don- 
ner, vous  étiez  comme  une  pauvre  vic- 
time qui  a  le  couteau  dans  la  gorge  et 
que  personne  ne  veut  achever.  Le  roi  n'y 
vouloit  point  entendre,  disant  que  ce 
n'étoit  point  son  métier  de  mettre  des 
filles  en  religion.  Le  cardinal  à  qui  il 
appartenoit  de  faire  la  cérémonie ,  après 
avoir  marchandé  l'hostie  y  s'en  lavoit  les 
mains. 

M*"**,  de  Sennecey  disoit  qu'elle  ne 
pouvoit  rien  faire  sans  l'ordre  des  parens; 
il  fallut  que  votre  mère  supérieure  prit 
la  hache  pour  consommer  le  sacrifice. 
J'en  fis  l'oraison  funèbre,  ne  pouvant 
souffrir  qu'une  mort  si  glorieuse  ne  fut 
pas  aussi  célèbre  qu'elle  pouvoit  l'être. 
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La  reine  vous  honora  de  sa  présence 
avec  une  grande  cour  :  tout  le  monde 
fut  ravi  de  ce  spectacle;  vos  compagnes 
surtout  parurent  fort  touchées. 

On  me  rapporta  que  M»"®.  d'Haute- 
fort  eut  toujours  les  yeux  attachés  sur 
vous,  paroissant  avoir  plus  d'admira- 
tion pour  votre  condition ,  que  de  com- 
plaisance pour  la  sienne.  Personne  ne 
sait  mieux  que  moi  combien  vous  étiez 
éloignée  des  sentimens  que  donnent  or- 
dinairement des  circonstances  semblables 
à  celles  où  vous  vous  étiez  trouvées  toutes 
deux.  Je  pense  qu'il  y  a  encore  au  cœui' 
du  prince  quelque  germe  pour  elle  qui 
pourra  refleurir  ,  et  Dieu  veuille  que  sa 
conduite  soit  haute  et  forte  aussi  bien 
que  son  nom ,  comme  il  y  a  sujet  da 
l'espérer  de  son  bon  esprit  et  de  sa  vertu. 

Je  dis  au  roi ,  selon  que  vous  l'aviez 
désiré,  qu'il  n'y  avoit  que  les  amours 
du  monde  qui  se  chassoient  l'un  l'autre  ; 
mais  que  l'aflection  que  vous  aviez  pouc 
S.  M.  ét^nt  toute  spirituelle ,  ne  feroit 
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jamais  d'obstacle  à  une  autre  qui  seroit 
de  même  qualité.  Je  laisse  passer  ici  les 
visites  qu'il  vous  fit,  les  réservant  à  une 
autre  partie  de  ce  discours  pour  m'ar- 
rêter  un  peu  sur  les  œuvres  de  Dieu  dans 
Ja  conduite  de  votre  vocation. 

Ecrive  qui  voudra  des  guerres  et  des 
histoires  tragiques  ,  je  veux  m'attacher 
à  celle-ci,  comme  à  un  chef-d'œuvre  de 
la  sagesse  divine.  Dieu  se  veut  appro- 
prier une  fille  ,  il  la  fait  passer  par  la 
cour;  il  la  veut  consacrer;  il  la  laisse  en 
un  séjour  profane  ;  il  en  veut  faire  une 
sainte  ,  et  il  la  met  en  un  heu  où  le  vice 
règne  et  se  prend  par  contagion.  Il 
nourrit  sa  vocation  religieuse  dans  le 
sein  de  sa  vanité,  il  la  veut  humble,  et  la 
tient  sur  le  trône  de  l'orgueil  ;  elle  est 
aimée  d'un  grand  roi,  et  elle  l'aime  réci- 
proquement ;  ils  se  voient  tous  les  jours, 
et  se  parlent  avec  des  tendresses  et  des 
confiances  extraordinaires  ;  qui  ne  crain- 
di'oït  pour  elle  ?  Cependant ,  au  lieu  de 
rien  perdre  de  sa  naturelle  vertu ,  elb 
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en  acquiert  tous  les  jours  de  nouvelles  ; 
et  le  roi,  de  son  côté ,  a  une  affection  si 
pure,  qu'il  n'a  jamais  eu  de  pensée  pour 
elle,  qui  fut  tant  soit  peu  contraire  à  la 
loi  de  Dieu.  Enfin ,  l'on  voit  en  eux  l'a- 
mour changer  de  nature  et  de  condition  , 
sans  perdre  sa  force  et  sa  vigueur.  Il  a 
des  traits ,  mais  ils  sont  innocens  ;  il  a 
des  flammes  ,  mais  elles  sont  pures;  il  a 
des  plaisirs ,  mais  ils  sont  sans  repen- 
tances  ;  il  est  dans  la  fournaise ,  mais 
c'est  à  la  façon  desenfans  de  Babylone: 
des  feux  qui  sont  partout  des  supplices,, 
sont  ici  des  couronnes.  Grand  Dieu  I  que 
vos  conseils  sont  profonds^  que  vos  con- 
duites sont  excellentes  j  et  que  vos  misé- 
ricordes sont  adorables  j  de  faire  ainsi 
servir  au  bonheur  de  vos  élus  les  choses 
mêmes  qui  semblent  leur  être  si  con- 
traires î  Enfin  j  ma  fille ,  les  voies  de  votre 
vocation  me  paroissent  si  divines,  que  je 
ne  me  saurois  lasser  de  les  considérer,, 
et  vous  ne  sauriez ,  à  mon  avis ,  choisir 
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un  sujet  de  méditation  qui  vous  puisse 
davantage  animer  à  la  persévérence. 

Je  passe  à  l'autre  partie  dont  je  me  suis 
proposé  de  vous  parler  dans  ce  discours, 
pour  vous  faire  voir  que  vous  ne  devez 
point  perdre,  dans  le  monastère,  le  zèle 
que  vous  avez  eu  dans  le  monde.  Je  sais 
que  les  âmes  lâches  qui  se  sont  dévouées 
en  cette  occasion  aux  intérêts  du  ministre^ 
vous  diront,  qu'il  n'appartient  point  aux 
personnes  religieuses  de  se  mêler  d'af- 
faires, et  de  la  conduite  des  princes  dans 
le  gouvernement  de  leur  Etat  ;  mais  ma 
fille,  vous  ne  pouvez  ignorer  que  les 
choses  que  nous  avons  traitées  jusqu'ici,, 
ne  sont  point  affaires  d'état,  puisqu'elles 
regardent  purement  la  gloire  de  Dieu  et 
le  salut  du  roi  \  et  en  vérité ,  si  ces  choses 
là  ne  sont  saintes  et  religieuses,  il  n'y  en 
eut  jamais  au  monde.  Nos  adversaires 
sont  fort  injustes  de  nous  alléguer  sans 
cesse  qu'il  est  défendu  aux  personnes  dé-, 
diées  à  Dieu ,  d'entrer  eu  aucune  ma- 
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nière  dans  les  affaires  d'État ,  puisqu'ils 
savent  que  nous  n'avons  parlé  au  roi 
que  des  choses  dont  nous  ne  pouvions 
nous  taire,  sans  trahir  notre  conscience. 
Chacun  sait  que  la  charité  nous  oblige  à 
secourir  notre  prochain  lorsqu'il  nous- 
est  possible  ;  et  que  si  nous  avions  laissé 
mourir  un  pauvre ,  faute  de  l'avoir  se- 
couru, nous  serions  coupables  de  son; 
sang. 

Que  seroit-ce  donc ,  ma  fille ,  sî  nous 
laissons  périr  tant  de  millions  de  pauvres, 
faute  d'une  bonne  parole;  et  Dieu  nous- 
ayant  fait  entrer  insensiblement  dans  la- 
confiance  du  prince ,  quel  usage  en  de- 
vrions-nous faire,  sinon  de  lui  parler 
pour  la  paix  de  la  chrétienté ,  pour  le 
repos  de  l'église  ,  pour  l'union  de  la 
maison  royale ,  et  pour  le  soulagement 
du  peuple? 

Autrefois  ,  dans  de  semblables  ca- 
lamités ,  Dieu  s'est  écrié  par  un  pro- 
phète: «  Qu'est-ce  qui  veut  être  de  mon 
1»  parti  et  joindre  ses  armes  aux  miennes 


»  pour  s'opposer  à  la  malice  et  à  l'iii- 
»  justice  des  inéchans  ?  »  Pourrions-iipus 
bien  résister  à  la  parole  de  Dieu  etâ  tant 
de  fortes  inspirations  qui  nous  invitent 
a  tendre  les  mains  à  notre  chère  patrie  et 
à  toute  la  chrétienté  ?  Ne  serions-nous 
pas  responsables  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes ,  si  par  quelques  considéra- 
tion humaine ,  nous  manquions  de  dire 
au  roi  des  vérités  qu'il  ne  sauroit  ap- 
prendre que  de  nous  ?  Il  y  en  a  assez  qui 
les  lui  cachent,  et  qui  sont  autour  de 
lui  comme  des  mouches  qui  portent  le 
miel  dans  la  bouche  et  le  venin  dans  la 
queue;  nous,  nous  l'entourerons  comme 
ces  plantes  qui  reproduisent  des  fruits 
un  peu  aigres, mais  salutaires,  pour  tuer 
les  vers  qui  naissent  quelquefois  dans  les 
oreilles  ;  et  la  seule  tendresse  que  nous 
devons  avoir  pour  lui ,  suffiroit  pour 
nous  obliger  à  lui  faire  connoître  que  sa 
conscience  est  grandement  enveloppée 
dans  la  conduite  où  on  l'engage,  et  l'a- 
vertir des  dangers  qui  le  menacent. 
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On  vous  dira  encore  qu'il  n'appartient 
pas  à  votre  sexe  de  parler  de  si  grandes 
affaires,  qu'on  en  trouvera  assez  d'au- 
tres qui  porteront  ces  bons  avis  ;  mais  où 
sont-ils  ces  sages  et  ces  généreux  qui 
soient  en  état  d'aborder  le  roi?  On  écarte 
tous  les  jours  ceux  qu'on  croit  ver- 
tueux et  courageux  ;  on  éloigne  les 
princes,  on  fait  taire  les  parlemens,. 
on  ferme  la  bouche  aux  prédicateurs , 
on  fait  périr  dans  des  emplois  éloignés- 
les  officiers  de  l'armée  qu'on  n'a  pu  ga- 
gner, et  l'on  ne  souffre,  dans  la  familia- 
rité du  roi  et  dans  les  grandes  charges, 
personne  qui  ne  soit  dévoué  au  favori. 
De  sorte  qu'on  peut  dire  que  les  chiens 
du  Capitule  sont  endormis ,  et  qu'il  faut 
se  servir  du  chant  des  oiseaux  ;  et  s'il 
n'étoit  point  permis  à  votre  sexe  de  par^ 
1er ,  Dieu  aui*oit-il  autrefois  suscité  une 
Esther  contre  Aman  ?  C'étoit  une  petite 
fille  captive,  qui  fut  agréable  au  roi  As- 
suerus  ;  elle  sauva  toute  sa  nation  que  le 
favori  a  voit  fait  condamner  au  massacre^ 
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et  bien  loin  de  vouloir  ménageu  sa  fa- 
veur par  une  prudence  timide  ,  elle  s'ex- 
posa au  danger  de  la  mort  pour  le  salut 
de  son  peuple,  et  elle  eut  le  pouvoir  de 
renverser,  par  une  seule  parole ,  ce  grand 
favori  duquel  le  roi  ne  dépendoit  pas 
moins  que  tous  ses  sujets. 

Vous  ne  pouvez  pas  douter,  ma  fille, 
que  Dieu  ne  soit  assez  puissant  pour 
rendre  le  zèle  que  vous  aurez  pour  sa 
gloire,  aussi  heureux  que  celui  d'Esther. 
QuesiPon  vous  représente  votre  retraite, 
il  n'est  pas  question  de  sortir  de  votre 
monastère  pour  parler  au  roi ,  c'est  as- 
sez d'attendre  l'occasion  sans  la  cher- 
cher, et  toutefois  combien  de  saints  her- 
mites  ont  quitté  leurs  déserts  pour  aller 
dans  les  cours  avertir  les  princes  de  leur 
devoir  ?  Amphrate,  un  excellent  raoine^ 
sortit  des  bois  et  des  cavernes  pour  ar- 
rêter les  fureurs  de  l'empereur  Valens, 
qui  perséculoit  l'église  ;  et  comme  on 
lui  reprocha  que  ce  n'étoit  point  à  un 
homme  reclu  de  se  trouver  en  public  et 
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de  se  mêler  des  affaires,  il  répondit  :  Quel 
est  celui  qui  ne  sortiroit  pas  d'une  mai- 
son qui  brûle,  pour  crier  au  feu  ?  L'é- 
glise, notre  commune  mère,  est  outra- 
gée ,  toutes  les  bouches  se  doivent  ouvrir 
pour  son  secours. 

Le  bienheureux  Jean  de  Gand  quitta 
son  hermitage,  et  alla  à  la  cour  de 
France  et  à  celle  d'Angleterre,  pour 
ménager  la  paix  entre  les  deux  rois. 

Solo  ,  confesseur  de  Charles-Quint , 
la  ménagea  entre  lui  et  François  I«^. 

Une  religieuse  réprima  les  armes  inhu- 
maines que  les  enfans  de  Louis  le  débon- 
naire avoient  levées  Pun  contre  l'autre. 

Après  de  tels  exemples ,  vous  pourroit- 
on  persuader  que  les  œuvres  de  la  vraie 
charité  vous  soient  défendues?  On  vous 
dira  peut-être  sur  cela,  qu'étant  sous 
l'obéissance  de  la  religion ,  vous  ne  de- 
vez rien  entreprendre  qne  par  les  ordres 
de  votre  supérieure;  aussi n'ai-je aucune 
prétention  de  vous  séparer  de  la  dépen- 
dance particulière  que  vous  avez  de  la 


C  >5o) 
inère  Hélène-Angélique.  Je  sais  que  c'esi 
une  religieuse  non-seulement  très-sage 
mais  très-zélée  pour  la  gloire  de  Dieu  el 
pour  le  bien  public.  On  m*a  voulu  fair< 
croire  qu'elle  s'accommodoit  au  lemp< 
et  servoit  à  la  faveur  ;  mais  cela  ne  m'c 
pas  entré  dans  l'esprit,  l'ayant  reconnut 
si  sensée  et  si  courageuse,  que  je  l'estime 
capable,  non-seulement  de  vous  donnei 
de  bon  conseils ,  mais  encore  de  courii 
les  dangers  d'une  aciion  glorieuse.  J^u 
religion  ne  doit  pas  éteindre  la  c  harité  . 
puisqu'elle  en  fait  une  profession  parti- 
culière :  c'est  pourquoi  je  ne  crains  pas 
que  celle  que  je  vous  ai  vue  pour  le  roi  el 
pour  le  public,  soit  diminuée  depuis  que 
vous  êtes  religieuse. 

On  vous  alléguera  encore  que  chacun 
se  pourroit  donner  la  liberté  de  parler 
d'affaires  sous  l'ombre  de  la  charité ,  el 
que  par  ce  moyen ,  on  verroit  naître  de 
grandes  confusions  qui  brouilleroient 
l'Etat,  et  renveiseroient  l'ordre  religieux. 
Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  ceux 
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:]ui  s'ingèrent  imprudemment  à  se  mêler 
i'afFaires,  et  ceux  qui  satisfont  à  leur 
ievoir.  Si  j'eusse  cherché  à  entrer  à  la 
mite,  et  qu'après  je  me  fusse  fait  une 
iete  de  donner  des  avis  au  roi,  sur  Je 
youvernemenl  de  son  Etat,  j'aurois  été 
ridicule  et  digne  de  blâme  ;  mais  y  ayant 
ê\é  appelé  par  la  pure  conduite  de  Dieu, 
5t  envoyé  par  l'ordre  de  mes  supérieurs, 
'ai  dû  faire  ce  que  je  fais.  Lorsque  je  fus 
îemandé  par  le  cardinal  pour  être  con- 
fesseur du  roi ,  il  étoit  au  pouvoir  de  mes 
supérieurs  de  me  refuser ,  s'ils  eussent 
iugé  que  je  n'y  eusse  pas  été  propre; 
mais  depuis  que  notre  père  général  m'eût 
appliqué  cette  fonction,  mes  supérieurs 
n'eurent  plus  le  pouvoir  de  me  lier  les 
mains  pour  aucune  des  choses  que  j'ai 
cru  en  conscience  être  obligé  de  faire. 

Le  bienheureux  1  lugues ,  le  chartreux, 
étant  confesseur  du  roi  d'Angleterre,  dit 
fort  bien  à  ses  frères  qui  s'informoient  de 
sa  conduite  dans  la  cour,  qu'il  ne  lui 
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âppartenoit  pas  de  savoir  le  secret  de 
rois. 

Ce  n'est  pas  que  je  ne  condamnass 
un  esprit  brouillon,  qui  entreprendroi 
mal  à  propos  des  choses  extraordinaires 
sans  en  rien  communiquer  à  ceux  de  soi 
ordre  qu'il  auroit  connu  capables  de  Ii 
bien  conseiller. 

Mais  comme  je  me  suis  absolumen 
tenu  dans  les  termes  que  ma  conscienci 
me  prescrivoit ,  je  n'ai  eu  rien  à  consul 
ter,  et  n'ai  nullement  dû  (  pour  salisfain 
quelques  esprits  dévoués  au  favori  ] 
manquer  à  dire  au  roi^  ce  que  je  n'au- 
rois  pu  lui  taire  sans  manquer  au  devoi 
de  ma  charge ,  et  sans  abandonner  pa: 
conséquent  mon  salut,  aussi  bien  qu 
celui  du  roi. 

Croyez  moi,  ma  fille,  le  monde  i 
trouvé  moyen,  en  ce  siècle  ,  d'entre 
bien  avant  dans  la  religion,  et  ils'y  ren 
contre  des  âmes  vénales  aussi  bien  qu 
dans  la  cour.  Je  n'accuse  personne,  mai 
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e  loue  Dieu  de  ce  qu'il  nous  a  préservés , 
/ous  et  moi,  de  ce  malheureux  charme 
^ui  lie  les  langues  et  pervertit  les  esprits; 
leur  plus  forte  raison  sera ,  que  si  l'on 
parle,  on  porte  préjudice  au  bien  tem- 
porel de  l'ordre.  Jugez,  ma  fille,  si  Ton 
doit  préférer  l'intérêt  au  devoir  de  la 
conscience,  surtout  des  personnes  relir 
gieuses,  puisqu'elles  se  doivent  perdre 
pour  Dieu  avec  plaisir. 

Enfin  l'on  vous  dira ,  qu'encore  qu'il 
soit  vrai  qu'il  y  ait  mille  belles  choses  à 
dire ,  il  faut  bien  se  garder  de  parler , 
parce  que  cela  seroit  inutile.  Mais  vous  sa- 
vez bien  que  si  les  succès  sont  à  Dieu ,  les 
œuvres  ne  laissent  pas  d'être  à  nous;  et 
c'est  une  dangereuse  maxime  de  croire 
qu'on  doive  toujours  taire  la  vérité,  lors- 
qu'on a  sujet  de  craindre  qu'elle  ne  pro- 
duise pas  l'effet  que  l'on  en  attend;  car 
il  y  a  de  certains  emplois  oii  Dieu  nous 
met ,  non  pas  pour  faire  les  choses,  mais 
pour  y  travailler  ,  pour  annoncer  ses 
coinmandemens ,  et  non  pas  pour  lei 
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observer  ;  il  veut  bien  qu'on  plante  et 
qu'on  arrose ,  mais  il  ne  veut  pas  tou- 
jours que  notre  travail  produise  du  fruit.. 
Et  comme  disoit  Sr.-Paul,  nous  avons 
semé  la  parole ,  mais  c'est  Dieu  qui  l'a 
fait  croître  et  fructifier.  Il  veut  nous  ap- 
prendre que  nous  ne  sommes  propres 
qu'à  travailler  comme  des  mercenaires, 
et  qu'il  est  le  maître  des  évènemens  et 
des  succès.  Tant  de  prophètes, d'apôtres 
et  de  martyrs  qui  ont  annoncé  la  vérité 
à  des  endurcis,  n'avoient  point  d'autre 
emploi  que  de  prêcher  ce  qui  ne  devoit 
poinî  être  pratiqué  par  ceux  qui  les  écou- 
toient ,  et  cependant  c'étoit  beaucoup 
faire  que  d'obéir  à  l'ordre  de  Dieu  et  de 
suivre  le  mouvement  de  leur  conscience. 
Et  sans  doute,  s'il  ne  falloit  jamais  par- 
ler sans  espérance  de  succès ,  Moïse  au- 
roit  été  bien  simple  d'aller  si  souvent  au 
palais  de  Pharaon ,  et  de  ne  se  rebuter 
point  de  tant  de  refus  de  ce  prince  qu'il 
savoit  devoir  périr  dans  son  endurcisse- 
ment. Il  faudroit  même ,  si  on  l'ose  dire. 
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blâmer  la  conduite  de  Jésus-Christ ,  d'a- 
voir tant  prêché  les  scribes  et  les  phari- 
siens, qu'il  prévovoit,  d'une  science  in- 
faillible, devoir  perpétuellement  résister 
aux  vérités  qu'il  leur  enseignoit ,  et  re- 
fuser la  grâce  qu'il  leur  vouloit  donner. 

Ma  chère  fille ,  nous  n'avons  pas  peu 
fait  de  porter  la  vérité  jusqu'au  trône  du 
roi,  au  travers  de  tous  ces  obstacles  et 
de  toutes  les  terreurs  du  cardinal.  C'est 
beaucoup  d'avoir  donné  l'exemple  aux 
gens  de  bien,et  d'à  voir  démontré  que  nous 
avons  le  courage  de  nous  exposer  à  souf- 
frir toutes  choses  pour  la  gloire  de  Dieu 
et  pour  le  bien  pulolic;  et  quoique  ce 
que  nous  avons  dit  ne  paroisse  pas  jus- 
qu'à cette  heui'e  avoir  rien  produit ,  nous 
ne  pouvons  pas  encore  juger  ce  qui  en 
arrivera  ;  car  comme  la  semence  de- 
meure quelque  temps  cachée  sous  terre, 
les  bonnes  pensées  qu'on  met  dans  les 
esprits ,  ne  périssent  pas  ,  quoi  qu'elles 
paroissent  être  tombées.  Nous  devons 
espérer  que  Dieu  aura  pitié  de  notre  cher 
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prince  et  de  la  France,  et  je  veiix 
vous  rappeler  à  vous  même  et  vous  faire 
connoître  ce  que  vous  devez  faire ,  par 
ce  que  vous  avez  déjà  fait. 

Repassez  par  votre  mémoire  comme 
Dieu  nous  a  voit  donné  à  tous  deux  un 
désir  très  -  ardent  d'aider  le  roi  et  le 
royaume ,  sans  que  nous  eussions  encore 
aucune  communication  sur  ce  sujet:  c'est 
pour  cela  que  je  parlois  volontiers  de 
vous  à  S.  M.  et  l'entretenois  dans  la  sainte 
affection  qu'il  avoit  pour  vous,  me  per- 
suadant que  si  vous  aviez  déjà  tenté  quel- 
que chose,  étant  dans  le  monde,  vous 
n'auriez  pas  moins  de  zèle ,  ni  de  pou- 
voir dans  la  religion.  Je  lui  lisois  vos 
lettres  qui  étoicnt  toujours  remplies  de 
sentimens  de  votre  profession  ;  je  lui  dé- 
crivois  vos  exercices,  vos  dévotions ,  votre 
conversations,  vos  désirs  et  vos  joies.  Je 
vous  portois  réciproquement  les  assu- 
rances de  la  continuation  de  son  amitié. 
Il  étoit  ravi  de  votre  courage  et  de  votre 
persévérance  j  il  prenoitpart  à  voscom- 
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bats;  il  vous  souhaitoit mille  couronnes; 
il  ne  vous  aimoit  plus  que  comme  on 
aime  les  choses  célestes.  Votre  exem[vle 
augmentoit  sa  dévotion ,  et  Tanimoit  à 
servir  Dieu  plus  fortement  que  jamais, 
par  une  sainte  émulation  de  faire  en  roi 
ce  que  vous  faisiez  en  religieuse.  Dieu 
pardonne  à  celui  qui  a  voulu  trancher 
ce  nœud  d'une  liaison  si  divine,  et  sé- 
parer deux  cœurs  si  unis  au  centre  de 
la  première  des  charités. 

Il  eut  enfin  une  grande  passion  de 
vous  voir  avant  que  vous  prissiez  le  saint 
habit,  et  tournant  aux  environs  de  Paris, 
il  alla  fondre  à  Ste.-Marie,  sans  déclarer 
son  dessein  à  personne  de  sa  suite.  O 
Dieu  des  chastes  amitiés  î  que  cette  jour- 
née fut  douce  à  l'un  et  à  l'autre,  et  que 
tous  les  momens  en  furent  précieux  !  La 
mère  supérieure  vous  ajant  menée  au 
parloir,  où  le  roi  alla  d'abord,  elle  lui 
demanda  de  quelle  façon  il  lui  plairoit 
de  vous  parler,  savoir  si  c'étoit  dans  la 
maison,  selon  le  droit  qu'en  avoit  S.  M. 

ô 
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OU  bien  à  la   grille  ?   Le  bon   prince 
répondit^  que  pour  rien  au  monde,  il  ne 
youdroit  entrer  dans  l'enclos  du  monas- 
tère. Votre  mère  supérieure  lui  parla  des 
progrès  que  vous  aviez  fait  en  la  reli- 
gion, et  puis  s'éloigna  un  peu  ,  en  lui 
disant,  avec  une  généreuse  liberté ,  qu'elle 
vous  laissoit  à  la  discrétion  du  roi ,  et 
qu'elle  s'en  fioit  bien  à  lui.  Il  répliqua, 
qu'il  ne  venoit  pas  pour  vous  détourner 
jde  votre  bon  dessein,  et  qu'elle  en  pou- 
voit  être  assurée,  La  mère  repartit,  que 
c'éloit  son  bon  exemple  qui  vous  avoit 
porté  à  la  religion ,  et  qu'il  n'avoit  garde 
de  détruire  son  ouvrage.  Tous  ceux  qui 
avoient  suivis  le  roi  dans  le  parloir ,  y 
demeurèrent  et  se  tinrent  loin  de  la  grille. 
Il  n'y  a  que  lui  et  vous  qui  puissiez  ra- 
conter ces  aimables  entretiens  de  dévo- 
tion que  vous  eûtes  ensemble.  On  voyoit 
seulement  parfois  quelque  mélange  de 
sourires  et  de  larmes. 

Le  roi  fut  ravi  de  vous,  et  fort  satis- 
fait de  la  mère  supérieure ,  et  les  trois 
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heures  qu'ils  passa  avec  vous,  ne  lui  du- 
rèrent que  trois  momens,  encore  qu'il 
eût  été  toujours  debout.  Il  lui  sembloit 
que  tous  les  oracles  avoienl  parlé  par 
votre  bouche;  jamais  discours  de  piété 
n'avoit  tant  touché  son  cœur.  Il  repassoit 
toutes  vos  paroles  dans  sa  pensée,  et  ne 
pouvoit  se  rassasier  de  parler  de  vous  et 
de  raconter  vos  vertus. 

Cela  fit  bien  du  bruit  au  logis  du  car- 
dinal qui  n'a  voit  point  su  le  projet  de 
cette  visite;  néanmoins, je  voulus  paroître 
officieux,  à  dessein  de  me  garantir  de  ses 
ombrages  ;  et  aussitôt  que  le  roi  fut  entré 
en  votre  monastère,  j'envoyai  un  homme 
à  M.  Desnoyers ,  et  lui  écrivis  un  secret 
que  je  savois  devoir  être  bientôt  publié; 
il  arriva  en  effet  que  tout  Paris  le  sut  et 
en  parla  avec  de  grandes  joies  et  de 
grandes  espérances. 

Le  cardinal  ouvrit  ma  lettre,  en  l'ab- 
sence de  M.  Desnoyers ,  et  ne  manqua 
pas  de  me  faire  avertir  que  je  me  ren- 
disse le  lendemain  à  Ruel. 

8.. 
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Je  trouvai  son  esprit  dans  quelque  émo- 
4ion ,  il  vouloit  paroître  confiant  et  dis- 
Bimuler  tout  à  la  fois  ;  et  avec  toute  son 
adresse,  il  a  voit  de  la  peine  à  trouver 
un  tempérament  pour  mettre  ordre  à 
celte  affaire,  sans  montrer  qu'il  en  fut 
inquiet.  Hé  bien  !  me  dit-il,  à  quoi  son- 
geoit  le  roi  de  faire  cette  visite  avec  tant 
d'artifice ,  de  détours  et  de  silence  ?  Ne 
pou  voit-il  pas  aller  le  grand  chemin  et 
dire  ses  intentions?  Moi  qui  ne  voulois 
pas  paroître  avoir  aucune  connoissance 
que  le  roi ,  eut  rien  de  secret  pour  lui 
(car  il  se  plaisoit  d'être  flatté  de  la  gloire 
de  n'ignorer  rien  des  moindres  secrets 
et  desseins  de  S.  M.  )  .  je  lui  dis  :  Mon- 
seigneur, qui  peut  mieux  savoir  cela  que 
votre    Eminence  ?    Le   bruit    est    que 
M*"^.  de  Sennecey ,  en  qui  vous  avez 
toute  créance,  s'est  trouvée  là  fort  à 
propos  pour  régler  cette  visite  ,  ensorle 
que  rien  ne  s'y  passa  contre  vos  intérêts. 
Il  ne  voulut  pas  qu'on  crut  cela ,  de 
crainte  que  le  roi  n'en  prit  ombrage,  et  en 
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effet  il  n'en  e'toit  pas  ainsi  ;  il  aima  mieux 
m'a  vouer  qu'il  avoit  ignoré  cette  visite  ^ 
et  ce  n'étoit  pas  son  intention  que  d'au- 
tres eussent  cette  créance.  Il  eut  pourtant 
peur  de  s'être  montré  à  moi  de  ce  côté^ 
la;  et  pour  couvrir  ce  qu'il  ra'avoit  dit, 
il  reprit  son  air  de  fierté  et  ajouta  :  le 
roi  sait  bien  que  je  ne  me  soucie  pas  des 
petites  affaires  qu'il  a  à   démêler  avec 
la  Fayette  ;  voilà  pourquoi  il  ne  m'en  a 
pas  parlé.  ]  1  sait  que  je  suis  assez  occupé 
dans  la  direction  de  toutes  les  grandes 
choses  qui  concernent  son   état,  sans 
m'arauser  à  des  bagatelles.  II  étoit  entré 
dans  son  naturel  qui  est  la  dissimulation  j 
mais  il  s'étoit  déjà  laissé  trop  connoître, 
et  je  vojois  que  ses  paroles  étoient  fort 
éloignées  de  ses  sentimens. 

Après  cela,  il  me  miit  à  la  question, 
pour  savoir  si  le  roi  ne  m'avoit  pas  com- 
muniqué son  dessein;  je  lui  répondis  que 
je  ne  croyois  pas  qu'il  y  eût  grand  des- 
sein en  tout  cela,  et  qu'il  y  avoit  long- 
temps que  le  roi  parloit  d'aller  à  la  Yisi-, 
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tatioiî ,  comme  en  effet  il  Pavoit  dit  assez 
publiquement  ;  mais  ce  qui  tourmentoit 
le  cardinal ,  étoit  le  secret  que  le  roi  lui 
en  avoit  fait,  ce  qui  lui  faisoit  a  ppréhen- 
der  qu'il  n'y  eût  quelque  chose  de  caché 
là-dessous  :  il  revint  à  la  charge  et  me 
demanda  si  je  n'avois  pas  été  informé 
du  jour  et  des  circonstances  de  celte  vi- 
site. Ma  fille,  vous  avez  pu  apprendre 
ce  qu'il  en  est ,  et  vous  n'ignorez  pas 
que  si  S.  M.  m'eût  défendu  de  le  dire ,  on 
m'eût  plutôt  arraché  le  cœur  que  le  se- 
cret. J'ai  gardé  inviolablement  tout  ce 
que  le  roi  m'a  confié ,  et  depuis  que  j'ai 
reconnu  la  délicatesse  de  son  esprit ,  qui 
est  grande  en  celte  matière  ,  je  me  suis 
abstenu  de  dire  même  les  choses  in- 
différentes que  j 'a vois  apprises   de  sa 
bouche  ;    c'est  pourquoi  le  cardinal  ne 
gagnoit    rien  de  m'interroger  :  il  ne  se 
désistoit  pourtant  point  et  remarquoit  ma 
contenance  aussi  bien  que  mes  paroles, 
pour  voir  si  elles  avoient  de  la  suite  et  de 
la  conformité.  Grâces  à  Dieu ,  je  suis 
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toujours  fort  assuré,  et  je  ne  sais  si  je  lui 
fis  perdre  le  soupçon  ,  mais  je  suis  cer- 
tain que  je  ne  perdrai  point  la  constance. 
Le  roi  Palla  voir  bientôt  après  ,  et  lui  fis 
de  grandes  caresses  pour  guérir  ses  soup- 
çons ,  lui  témoigna  qu'il  n'avoit  t'ait  tout 
cela,  que  parce  qu'il  prenoit  plaisir  à  sur- 
prendre quelquefois  ceux  qu'il  aime- 
Le  cardinal,  de  son  côté,  ne  dissimula 
pas  moins  ,  approuvant  tout  ce  que  le 
le  roi  avoil  fait ,  parce  que  la  chose  n'é- 
toit  plus  en  état  d'être  contrariée.  Il  étu- 
dia tous  les  plis  du  visage  du  roi ,  et  lui 
ayant  semblé  que  quelqu'un  n'étoit  pas 
à  sa  place,  il  en  eut  de  l'inquiétude,  et 
nie  fît  avertir  une  seconde  fois  de  l'aller 
trouver;  d'abord  il  m'adjura  sur  la  foi 
de  prêtre ,  si  je  n'avois  pas  su  les  desseins 
de  celte  visite,  ce  qui  me  mit  en  grande 
peine  ,  parce  que  je  craignois  que  le  roi 
ne  lui  eût  découvert  la  communication 
qu'il  avoit  eu  avec  moi  là-dessus.  Je 
voyois  bien  le  danger  où  j'élois  ;  mais 
comme  j'ai  coutume,  dans  les  choses 
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hasarcleuses ,  de  me  tenir  bien  ferme  à 
Dieu  ,  afin  que  s'il  arrive  du  mal ,  je  sois 
du  moins  en  repos  du  côté  de  la  cons- 
cience; je  persistai  dans  la  négative, 
comme  j'y  élois  obligé,  et  lui  dis  : 
Votre  Eminence  sait  que  je  n'ai  point 
assisté  à  cette  entrevue ,  je  lui  en  ai  donné 
avis  aussitôt  que  j'en  ai  eu  les  premières 
nouvelles;  j'ai  eu  ensuite  l'honneur  de 
vous  voir,  et  je  vous  ai  donné  sur  cela 
tous  les  éclaircissemens  qu'il  m'étoit  pos- 
sible; que  puis-je  faire  davantage?  Il 
faut  que  je  vous  avoue  que  celte  inter- 
rogation me  donne  un  peu  d'inquiétude; 
j'ai  toujours  vécu  avec  une  simplicité 
religieuse,  et  je  ne  puis  supporter  qu'avec 
beaucoup  de  douleur  les  soupçons  d'une 
personne  pour  qui  j'ai  tant  de  respect. 
Il  calma  un  peu  son  esprit ,  me  ca- 
ressa ,  et  me  témoigna  une  grande  bien- 
veillance, me  promettant  toujours  tout 
ce  que  je  lui  demanderois  pour  moi  et 
pour  les  miens.  Je  l'en  remerciai  fort, 
t  lui  dià  que  je  le  supp'iois  seulement  de 
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ra'aimer  et  de  me  tenir  pour  son  très- 
humble  serviteur. 

Il  passa  plus  avant ,  et  me  témoigna 
le  désir  de  lier  une  étroite  intelligence 
avec  moi ,  sans  toutefois  qu'elle  parut  au 
roi ,  me  disant  que  S.  M.  n'auroit  jamais 
aucun  secret  qu'il  ne  communiquât  à 
lui  ou  à  son  confesseur  ;  que  ceux  qui 
m'a  voient  précédé  n'en  avoient  pas  usé 
autrement  ;  mais  qu'il  ne  trouvoit  point 
que  je  m'ouvrisse  assez  :  il  en  dit  plus 
qu'il  ne  vouloit,  et  fit  une  affaire  de 
grande  conséquence  de  celte  visite  qu'il 
avoit  fait  semblant  de  mépriser;  il  en 
vint  jusqu'à  me  dire  que  cela  avoit  fait 
éclat ,  et  que  plusieurs  s'éloient  venus 
offrir  de  mourir  avec  lui ,  jugeant  qu'il 
y  avoit  quelque  grand  dessein  caché  là- 
dessous.  Je  repartis  :  hé  quoi  !  Monsei- 
gneur, qu'avez- vous  à  craindre? Mlle.  I4 
Fayette  est  un  enfant.  Il  me  serra  la  main 
là-dessus,  et  me  dit  :  vous  n'êtes  pas 
méchant ,  il  faut  que  je  vous  apprenne 
la  malice  du  mondç.  Sachez  que  cet  en- 
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iant  a  pensé  tout  gâter.  Je  lui  dis  :  Mon- 
seigneur, puisque  vous  m'honorez  de 
cette  confiance,  je  vais  de  suite  vous 
donner  des  preuves  de  ma  fidélité ,  et 
vous  faire  connoître  que  je  suis  autant 
ouvert  que  la  raison  et  la  conscience 
permettent  de  l'être.  A'^ofre  Eminence 
n'ignore  pas  que  le  roi  a  une  inclination 
bien  forte  pour  cette  fille  ;  je  ne  pense 
pas  qu'il  faille  travailler  à  l'arracher ,  ni 
traverser  le  contentement  qu'il  peut 
prendre  à  ces  visiles-là ,  de  peur  de  bles- 
ser son  esprit  qui  est  bien  délicat  là-des- 
sus, et  je  crois  qu'il  en  usera  avec  beau- 
coup de  modération ,  lorsqu'il  ne  sera 
contrarié  par  personne.  Je  disois  cela 
pour  favoriser  la  liberté  d€  ces  chères 
entrevues,  et  procurer  au  roi  une  pleine 
satisfaction;  il  prit  de  bonne  part  ce  que 
je  lui  disois ,  et  en  usa  ainsi. 

Depuis ,  le  roi  vous  vit  souvent  et  con- 
tinua de  vous  donner  des  preuves  très-    j 
obligeantes  de  son  amitié.  Il  recevoit  avec 
une  sen  sible  j  oie  les  petit  s  présens  de  dé  vo-   : 
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tion  que  vous  lui  faisiez  ;  il  les  gardoit  avec 
soin  ;  il  sorloit  toujours  d'avec  vous  meil- 
leur que  lui-même  ;  il  n'a  voit  point  de 
plaisir  pareil  à  celui  de  votre  conversa- 
tion ;  il  m'aimoit  par  une  réflexion  de 
bienveillance  et  se  confioit  à  moi  de  tout, 
voyant  que  je  procédois  dans  ce: te  af- 
faire avec  toute  sincérité  ,  et  que  je  ser- 
vois  de  nœud  pour  unir  vos  cœurs  selon 
Dieu. 

Cependant ,  je  ne  désirois  pas  que  vos 
discours  fussent  stériles  ;  mes  souhaits  et 
mes  prières  tendoient  à  faire  éclore  quel- 
que bonheur  pour  le  royaume;  vous  aviez 
les  même  désirs ,  mais  nous  n'avions  pas 
encore  assez  ouvert  nos  cœurs  là-dessus  j 
votre  sexe  et  votre  âge  me  faisoienl  ap- 
préhender de  vous  communiquer  toutes 
mes  pensées  que  je  n'a  vois  encore  confié 
à  personne  ;  et  je  crois  que  de  votre  côlé, 
me  regardant  comme  un  homme  donné 
au  roi  par  le  cardinal,  vous  vous  imagi- 
niez que  je  pouvois  tenir  à  lui  par  r}uel- 
que  chaînes  de  servitudes  :  cela  faisoit 
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que  nous  demeurions  dans  une  certaine 
réserve  qui  fit  bientôt  place  à  une  en- 
tière confiance.  Elle  commença  par 
l'extrême  tendresse  que  nous  avions  tous 
deux  pour  le  roi ,  tant  pour  le  salut  de 
son  ame  que  pour  le  temps  desa  vie.  11 
nous  lacholt  de  voir  que  ce  bon  prince, 
qui  vivoit  si  exactement  dans  toutes  les  . 
loix  de  la  p  été ,  lai?>soit  embarrasser  sa 
conscience  dans  des  affaires  qui  lui  don- 
noient  quelquefois  de  grands  scrupules: 
nous  nous  apeicevions  qu'il  ne  goiiloit 
aucun  plaisir  de  la  royauté,  ni  même  de 
la  vie,  tant  il  avait  de  soin  et  de  crainte. 
Nous  conspii  ions  tous  deux  à  soulager 
son  eï^prit  et  à  le  rendre  plus  favorable 
aux  misères  de  ses  peuples. 

Il  me  souvient  de  vous  avoir  un  joue 
ouï  dire  que  vous  me  perliez  bien  de  la 
compassion  ,  parce  que  Dieu  m'avoit 
chargé  d'un  grand  fardeau  en  me  don- 
nant la  direction  de  la  conscience  du 
roi  ,  auquel  je  dois  par  mes  efforts 
procurer  le  salut  éternel ,  et  faire  qu'il 


(i69) 

soit  un  aussi  grand  saint  qu'il  étoit  grajid 
monarque  ;  qu'il  ne  falloit  point  craindre 
de  lui  présenter  les  obligations  de  la 
royauté  ;  que  vous  pouviez  m'assurer 
qu'il  me  goûtoit  fort,  et  qu'il  prendroit 
en  bonne  part  ce  que  je  lui  dirois ,  et 
me  garderoit  le  secret. 

Ce  n'étoit  plus  une  parole  de  fille, 
mais  une  voix  du  ciel  qui  ra'ôta  la  dé- 
fense qui  m'empêchoit  de  m'ouvrir  à 
vous,  et  me  fit  vous  dire  :  Il  paroît  bien  , 
ma  bonne  fille,  que  vous  avez  le  cœur 
bien  assis ,  et  que  vous  aimez  pour  l'é- 
ternité celui  à  qui  vous  devez  tant  d'af- 
fection ;  vous  touchez  un  grand  point 
qui  mérite  bien  qu'on  en  parle  avec 
toute  liberté. 

Je  crois  que  Dieu  ne  vous  a  pas  donné 
de  telles  pensées,  sans  y  ajouter  la  pru- 
dence et  le  secret  nécessaire  pour  les 
bien  ménager.  Je  ne  puis  plus  douter  de 
votre  fidélité  :  puisque  vous  prenez  tant 
de  part  à  ce  qui  me  touche,  je  veux  vous 
parlée  avec  toute  confiance,  et  vous  dii*€ 
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que  je  vous  eslime  heureuse  d'être  sortie 
de  la  cour,  et  que  je  m'eslimerois  très- 
misérable  d'y  être  entré,  si  je  devoîs  y 
vivre  lâche,  ou  mourir  infidèle  à  ma 
patrie.  J'ai  pris  une  ferme  résolution  d'y 
acquitter  ma  conscience ,  et  ce  n'est  pas 
d'aujourd'hui  que  j'en  ai  rendu  des  té- 
moignages au  roi.  Je  n'eus  jamais  l'es- 
prit remuant  et  brouillon  ;  jamais  je  n'eus 
aucune  haine  ,  ni  aversion  contre  M.  le 
cardinal ,  qui  m'a  choisi,  entre  tant  d'au- 
tres ,  pour  me  donner  au  roi.  Si  son  gou- 
vernement se  pouvoit  accorder  avec  les 
maximes  de  l'évangile,  je  l'aurois  servi 
de  toute  ma  puissance.  J'ai  mille  fois 
pensé  aux  raisons  qui  se  peuvent  allé- 
guer pour  justifier  sa  conduite;  mais  je 
trouve  tant  de  pompe  et  d'orgueil  en  sa 
vie,  tant  d'artilices  en  ses  paroles,  tant 
de  violence  en  son  règne ,  qu'il  n'y  a ,  ce 
me  semble,  que  les  stupides  qui  puissent 
ignorer  ses  succès ,  et  que  les  méchans 
qui  les  puissent  approuver.  Je  n'entre- 
prends pas  de  le  détruire,  sachant  bien 
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que  le  roi  en  est  entièrement  possédé  ; 
mais  aussi,  je  ne  veux  pas  être  son  es- 
clave et  son  complice  ;  je  suis  résolu 
de  combattre  ses  maximes,  quand  je  les 
trouverai  contraires  au  salut  du  roi  ;  si 
je  ne  fais  autre  profit ,  je  remporterai  au 
moins  de  la  cour  l'innocence  que  j'y  ai 
portée  de  la  religion ,  et  je  ferai  voir  , 
par  ma  sortie,  que  j'y  suis  entré  en 
homme  de  bien. 

Vous  me  regardâtes  alors  d'un  œil 
plein  de  bienveillance ,  et  vous  me  dites 
que  vous  estimiez  le  roi  heureux  d'avoir 
si  bien  rencontré  ;  que  vous  n'aviez  ja- 
mais attendu  autre  chose  de  la  bonne 
réputation  que  j 'a vois  acquise  parmi  les 
gens  d'honneur;  qu'il  falloit  prendre 
courage,  et  qu'il  sembloit  que  Dieu 
étoit  obligé  de  favoriser  mes  bonnes  in- 
tentions. 

Je  répliquai,  il  est  besoin  de  les  avoir 
bien  pures  ;  car  si  en  tout  ceci ,  nous 
cherchions  nos  intérêts ,  nous  n'y  trou- 
veriows  que  de  la  confusion.  A  Dieu  ne 


(  172  ) 
plaise,  dites- vous ,  que  nous  soyons  ve- 
nus dans  la  religion  pour  y  apporter  des 
sentimens  intéressés.  Je  vous  proteste, 
mon  cher  père,  que  j'aimerois  mieux 
voir  tous  mes  parens  morts ,  que  de  les 
voir  à  la  place  du  cardinal.  J'ajoutai  qu'il 
falloit  conserver  ce  bon  zèle  et  considé- 
rer fortement  les  choses  que  nous  propo- 
serions au  roi. 

Nous  jugeâmes  que  les  plus  néces- 
saires étoient  de  lui  parler  de  la  paix  de 
la  chrétienté ,  du  soulagement  de  ses 
peuples  qui  étoient  dans  la  dernière  mi- 
sère ,  de  l'union  de  la  maison  royale ,  et 
de  le  porter  à  une  sainte  et  cordiale 
affection  pour  la  reine ,  espérant  que 
Dieu  verseroit  ses  bénédictions  sur  son 
mariage. 

Tout  cela  bien  concerté ,  je  vous  vis 
enflammée  d'une  sainte  ardeur  de  faire 
bien  le  devoir  de  votre  côté,  et  je  vous 
dis  que  tout  ce  que  nous  prétendions 
faire  étoit  très-bon  ,  mais  qu'il  ne  se  fal- 
loit pas  promettre  de  l'entreprendre  sans 
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courir  quelque  danger;  et  j'ajoutai  :  vous 
savez  quelle  est  la  puissance  du  cardinal, 
et  qu'il  n'a  jamais  rien  pardonné  :  son- 
gez bien ,  si  vous  êtes  résolue  de  souffrii? 
pour  une  bonne  cause  ,  tout  ce  que  la 
providence  divine  ordonnera  sur  nous. 
Vous  me  fîtes  une  très-généreuse  réponse 
que  je  n'oublierai  jamais  ;  vous  me  dites  : 
Je  vous  assure,  mon  père,  que  je  m'es- 
timerois  fort  heureuse  de  porter  ma  tête 
sur  un  échaffaud  pour  acquérir  le  salut 
du  roi  et  la  liberté  de  la  France  ;  je  n'eus 
plus  rien  à  vous  dire  après  cette  parole, 
et  m'en  allai  tout  ravi,  vous  recomman- 
dant de  faire  quantité  de  dévotion  à  cette 
intention  ;  je  vous  dis, lorsque  vous  fer- 
mâtes la  grille  :  Souvenez  -  vous  donc 
que  si  l'on  me  mène  à  la  bastille,  je  dois 
avoir  part  en  vos  prières  à  double  titre, 
comme  voisin  et  comme  complice. 

Depuis,  j'ai  appris  vos  travaux  et  vos 
combats,  dont  mon  esprit  a  été  si  rem- 
pli de  joie  et  d'admiration  ,  que  ma 
plume  n'est  pas  capable  de  l'exprimer. 
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Bien  ne  pouvoil  être  pense  avec  plus  de 
sens  ;  n'en  ne  pouvoit  être  exécuté  avec 
plus  de  hardiesse.  O  petite  Débora  î  cœur 
généreux  et  fidèle,  vous  n'avez  rien  épar- 
gné pour  la  gloire  de  Dieu,  pour  le  salut 
du  roi,  et  pour  la  liberté  de  la  France! 
Vous  avez  tout  sujet  maintenant  de  glo- 
rifier le  souverain  maître ,  à  qui  nous 
devons  rendre  grâces,  de  ce  qu'il  a  opéré 
par  notre  bouche. 

Dieu  des  merveilles  î  disois-je,  qu'est 
ceci  ?  ne  point  craindre  ce  cardinal  dont 
le  nom  est  celui  de  la  terreur  !  Lever  les 
étendards  de  la  liberté  dans  les  sombres 
horreurs  de  la  servitude ,  attaquer  l'en- 
nemi dans  sa  principale  forteresse ,  pen- 
dant qu'on  ne  parle  que  de  chaînes,  de 
procès ,  de  supplices  ;  pendant  que  les 
plus  hautes  dignités  tremblent,  que  les 
chaires  sont  muettes,  et  que  tout  s'est  avS- 
sujetti  à  la  tyrannie  !  Le  bon  ange  de  la 
France  suscite  une  fille,  jeune  d'âge, 
foible  de  corps  ,  cachée  sous  un  voile  et 
enfermée  dans  un  monastère,  qui  s'ex- 
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pose  polir  le  salut  du  public.  Tant  d'au- 
tres femmes  qui  ont  possédé  l'esprit  des 
princes,  les  ont  toujours  ménagés  pouu 
l'avancement  de  leurs  maisons;  pour 
venger  les  injures,  et  pour  soûler  leurs 
convoitises  ;  mais  celle-ci,  épurée  de  tous 
les  sentimens  et  de  tous  les  intérêts  de  la 
terre,  n'a  regardé  que  le  ciel  en  toute 
sa  conduite. 

O  Dieu  î  vous  l'avez  fait  forte  pardes- 
sus son  sexe,  pardessus  son  âge  î  vous 
l'avez  rendue  capable  ,  étant  à  peine 
sortie  de  l'enfance  ,  de  vous  faire  ce 
grand  sacrifice  de  l'amour  d'un  roi,  et 
de  se  rendre,  par  une  charité  toute  hé- 
roïque, mère  de  peuples  innombrables. 
Son  œil  n'a  point  été  ébloui  par  l'éclat 
des  Dieux  du  siècle  ;  sa  langue  n'a  point 
été  nouée  par  les  charmes  des  démons , 
et  son  cœur  n'a  point  été  fléchi  par  les 
menaces  d'une  puissance  qui  ébranle 
tout  ce  qu'elle  ne  peut  abattre.  O  Dieu 
qui  avez  fait  voir  en  tant  d'occasions 
que   vous  êtes  le  protecteur  des  âmes 
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fidèles,  et  généreuses!  à  quoi  songent 
les  hommes  de  prendre  de  si  grands 
soins  pour  se  conserver,  lorsqu'il  faut 
faire  gloire  de  se  perdre  ?  Je  me  disois 
ceci  dans  mon  ravissement;  et  bientôt 
après  je  trouvai  le  chemin  que  je  cher- 
chois,  qui  éfoit  encore  une  marque  de 
vos  pas  innocens.  Je  n'avois  garde  de 
me  contenter  d'apporter  seulement  mon 
conseil  en  une  affaire  où  je  voulois  me 
joindre  au  péril. 

Pour  vous  achever  ce  long  dis- 
cours, où  je  l'ai  commencé,  j'ai  parlé 
au  roi  du  devoir  de  sa  condition  et  des 
obligations  de  sa  conscience,  avec  une 
vigueur  apostolique.  Il  m'écouta  long- 
temps ,  en  se  promenant  avec  moi  dans 
sa  chambre ,  avant  sa  confession ,  et 
tout  ce  que  je  lui  dis,  entra  bien  avant 
dans  son  cœur ,  et  l'ébranla  sur  la  crainte 
des  jugemens  de  Dieu.  On  m'a  dit  que 
sa  santé  en  fut  un  peu  altérée,  et  qu'il 
parut  pendant  deux  jours  avoir  beau- 
coup de  chagrin  et  d'inquiétude.  Ceux 
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qui  sont  gagés  du  cardinal  pour  étudier 
jusqu'aux  moindres  de  ses  actions,  ne 
manquèrent  pas  de  lui  en  donner  avis , 
et  vous  pouvez  bien  juger  qu'il  ne  cessa 
point  de  le  presser  pour  en  savoir  la 
cause. 

Je  n'ai  pas  toutefois  sujet  de  me  plain- 
dre de  la  fidélité  du  roi,  car  il  m'a  gardé 
le  secret  autant  que  je  l'ai  désiré,  m'é- 
tanl  offert  à  soutenir ,  devant  le  cardinal 
même,  tout  ce  que  je  lui  avois  dit  ;  et  en 
effet  ,  je  me  transportai  sur-le-champ 
de  bataille, attendant  de  pied  ferme  ce 
grand  adversaire  que  le  roi  espéroit  pou- 
voir engager  au  combat  ;  mais  il  se  ser- 
vit des  armes  qui  lui  sont  les  plus  ordi- 
naires, n'employant  que  des  ruses  et  des 
fourberies. 

J'aurois  à  vous  entretenir  long-temps 
sur  toutes  les  particularités  de  ce  qui  se 
passa  eu  celte  action  ;  mais  je  me  con- 
tenterai de  vous  envoyer  copie  de  la 
lettre  que  j'en  écrivis  à  notre  révérend 
père  Provincial.  Je  n'ignore  pas  que 
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quelques-uns  pourront  dire  que  nous 
avons  entrepris  un  fait  hardi,  et  que  nous 
aurons,  par  trop  de  zèle,  pressé  une 
affaire  qu'il  falloit  laisser  mûrir;  mais 
s'ils  en  connoissoient  bien  les  circons- 
tances, il  en  jugeroient  favorablement , 
ou  en  parleroient  avec  plus  de  discrétion. 
Croyez ,  ma  fille ,  que  lorsque  j'ai  parlé, 
il  falloit  dire  mes  sentimens,  ou  bien 
abandonner  le  salut  du  roi,  et  trahir  par 
conséquent  ma  propre  conscience.  D'au- 
tres diront  que  nous  nous  sommes  bien 
hâtés  pour  ne  rien  faire  ;  mais  je  leur  de- 
manderois  très  -  volontiers ,  qu'ont  fait 
tant  de  martyrs,  tant  de  généreux  pré- 
lats, et  tant  de  grands  hommes  d'État , 
qui  ont  abattu  toujours  les  ennemis  de 
Dieu  et  ceux  qui  opprimoient  les  peuples 
par  leurs  injustices  et  leurs  violences  ? 
Ils  se  sont  contentés  de  dire  ce  que  Dieu 
leur  inspiroit ,  et  ont  mis  toute  leur  sa- 
tisfaction en  l'acquit  de  leur  conscience. 
Nous  n'avons  pas  peu  fait,  d'avoir 
parlé  la  vérité  jusques  dans  le  trône  du 


(179) 

mensonge:  nous  n'avons  pas  peu  fait,  de 
nous  sacrifier  pour  le  bien  de  l'Etat  et 
pour  la  paix  de  la  chrétienté.  Nous  n'a- 
vons pas  peu  avancé,  puisque  le  cardi- 
nal a  dit  hautement ,  que  depuis  les  six 
mois  qui  ont  précédé  mon  exil,  il  avoit 
trouvé  l'esprit  du  roi  tout  changé,  et  que 
vous  et  moi,  nous  lui  avions  plus  nuis, 
que  tout  le  reste  de  la  France. 

On  a  beau  dissimuler ,  le  roi  a  le  trait 
dans  le  cœur  bien  avant  :  on  pourra  bien 
adoucir  la  plaie,  mais  on  ne  sauroit  le 
guérir  ;  nos  paroles  lui  reviendront  sou-, 
vent  dans  la  pensée,  et  souvent  il  entrera 
en  soi-même ,  et  connoîtra  un  jour  la 
générosité  de  nos  cœurs,  et  la  fidélité 
de  nos  services.  Ne  cessons  point  d'ai- 
mer le  salut  de  ce  pauvre  prince;  ne 
nous  arrêtons  point  sur  ce  qu'il  semble 
nous  avoir  abandonné  ;  mais  plutôt, 
portons  lui  compassion  de  ce  qu'il  s'est 
privé  de  ce  qu'il  avoit  de  plus  assuré. 

Vous  savez  assez  d'où  vient  son  mal; 
il  ne  dit  pas  tout  ce  qu'il  pense  ;  il  ne 
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fait  pas  tout  ce  qu'il  veut,  et  ne  veut  pas 
tout  ce  qu'il  peut  :  si  nous  sommes  ré- 
duits au  terme  de  ne  le  pouvoir  aborder, 
parlons  à  Dieu  par  nos  larmes,  pour  lui 
obtenir  de  bonnes  inspirations  et  la  force 
de  les  suivre.  Tant  que  vous  serez  dans 
l'occasion ,  ne  perdez  point  de  temps 
pour  l'aider  ;  vous  ne  sauriez  mieux  jus- 
tifier ce  que  vous  avez  fait ,  qu'en  con* 
tinuant  de  le  faire.  Consolons-nous ,  ma 
fille,  dans  le  bonheur  que  nous  avons 
d'être  entrés  au  nombre  des  confesseurs 
de  la  vérité ,  en  un  temps  où  l'on  fait 
un  crime  de  son  nom.  L'honneur  que 
Dieu  nous  fait  est  commun  à  tous  deux  ; 
mais  il  a  d'autant  plus  de  lustre  en  vous, 
que  vous  êtes  forte  dans  la  fragilité  du 
sexe,  et  prudente  dans  la  tendresse  de 
l'âge. 

Je  m'assure  que  lorsque  vous  vou- 
drez vous  considérer  de  tous  les  côtés , 
vou?  ne  trouverez  rien  en  vous  qui  mé- 
rite d'être  plaint,  et  Dieu  y  trouvera  des 
actions  pour  lesquelles  il  prépare  des 
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couronnes.  O  chèie  Angélique! que  c'est 
un  beau  spectacle ,  de  vous  voir  si  ho- 
norablement marquée  du  caractère  du 
Dieu  des  affligés,  et  si  sensible  aux  af- 
flictions des  gens  de  bien  !  Ce  sont  des 
ornemens  dont  la  vertu  se  pare,  quand 
elle  marche  en  triomphe  aux  embras- 
semens  de  son  époux  :  il  me  souvient 
des  paroles  que  vous  me  dites  un  peu 
avant  notre  séparation.  «  Quand  j'étoîs 
à  la  cour ,  je  n'étois  pas  assurée  que  le 
roi  seroit  toujours  le  même  pour  moi; 
mais  depuis  que  je  suis  en  religion,  je 
suis  très-certaine  que  Dieu  sera  toujours 
Dieu  pour  moi.  Tant  qu'il  plaira  au  roi 
de  m'honorer  de  ses  visites,  je  les  ména- 
gerai toutes  pour  son  salut,  que  j'aime 
mieux  que  ma  propre  vie  ;  quand  il 
voudra  cesser ,  je  vivrai ,  dans  ma  so- 
litude,  toujours  aussi  contente  et  sans 
me  plaindre.  »  O  paroles  dignes  d'être 
écrites  par  les  rayons  du  soleil!  Après 
cela,  j'aurois    tort   de  craindre  que  le 
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cliangement  qui  est  arrivé  vous  ait  pu 
causer  aucun  trouble. 

D'ailleurs ,  vous  êtes  à  la  source  des 
consolations,  auprès  de  cette  charitable 
mère  supérieure.  Vous  avez  versé  votre 
eœur  dans  le  sien  ;  fet  comme  vous  n'êtes 
plus  capable  que  de  goûter  de  saintes 
joies,  vous  trouverez  en  elle,  et  parmi 
tant  de  saintes  araes  et  d'esprits  si  bien 
faits ,  toutes  celles  que  vous  pouvez  dé- 
sirer. Il  rae  semble  donc ,  que  la  seule 
chose  qui  vous  pourroit  affliger  dans 
cette  rencontre,  seroit  que  vous  appreniez 
que  je  fusse  languissant ,  abattu ,  et  moins 
ajusté  qu'il  ne  faut,  à  la  croix  que  Dieu 
m'a  donnée.  Sachez,  ma  fille ,  pour  votre 
consolation  ,  que  je  suis  non-seulement 
patient,  mais  content  dans  la  vénéra- 
tion des  conduites  de  Dieu  sur  moi.  Ce 
n'est  pas  que  l'orage  n'ait  été  terrible, 
comme  vous  savez  ;  j'ai  été  comme  dé- 
gradé, livré  par  mes  frères,  envoyé  en 
unexil  très-rude,  parmi  des  barbare?, 


(  '83) 

el  aux  extrémités  du  royaume  de  France, 
privé  de  toutes  fonctions ,  et  veillé  comme 
dans  une  prison ,  le  cardinal  ayant  dé- 
fendu que  j'eusse  aucune  voix  ,  ni  suf- 
frage dans  mon  ordre.  On  m'a  même 
ôté  la  liberté  de  commerce  avec  mes  amis, 
et  on  a  ajouté  à  toutes  ses  rigueurs  la 
défense  de  voir  aucune  religieuse, parce 
que ,  se  dit-on ,  vous  leur  avez  donné  le 
péché  originel ,  et  les  avez  rendues  cri-, 
minelles  d'état ,  ayant  perverti  mon  es-»' 
prit  par  vos  mauvaises  maximes. 

Parmi  tout  cela ,  ma  fille  ,  }e  m'élève 
au-dessus  de  tous  mes  maux,  et  je 
triomphe  de  toutes  ces  rigueurs  par  la 
grâce  de  notre  sauveur,  qui  ne  permet 
pas  que  je  sois  tenté  au-delà  de  mes  forces. 

Il  me  semble  qu'après  cette  tourmente 
de  la  cour,  je  suis  entré  dans  une  île 
fortunée  où  je  ne  vois  plus  que  des  ver- 
tus, des  grâces  et  des  divinités;  tantôt  je 
me  promène  sur  le  grand  théâtre  de  la 
nature  où  toutes  les  créatures  me  servent 
d'autant  de  dégrés  pour  aller  à  Dieu. 
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Je  sens  plus  que  je  n'ai  jamais  fait  l'éfer- 
nilé  de  mon  ame  dans  le  commerce  des 
intelligences  et  des  astres.  Tantôt  je  re- 
passe dans  ma  mémoire  les  saintes  écri- 
tures et  les  mystères  de  la  théologie; 
tantôt  j'entre  dans  ces  grands  labyrinthes 
des  temps  où  je  vois  passer  tant  de  têles 
couronnées ,  comme  l'écume  des  flots  de 
la  mer;  mais  surtout  je  pénètre  par  la 
contemplation  dans  les  profonds  abîmes 
du  verbe  incarné,  et  dans  le  sein  de  la 
croix  ,  où  se  trouve  le  remède  de  toutes 
ies  douleurs  de  la  vie. 

Je  n'ai  plus  d'importuns  qui  m'as- 
siègent ,  ni  de  ces  occupations  de  la 
terre  qui  m'ôtent  le  loisir  de  goûter  les 
charmes  du  ciel.  Je  suis  le  maître  de 
mon  temps  ,  et  le  roi  de  moi  -  même  ; 
sans  regret  du  passé ,  sans  perte  du  pré- 
sent, et  sans  crainte  de  l'avenir  ;  quel- 
quefois je  mets  la  main  à  la  plume ,  et 
je  travaille  déjà  pour  ceux  qui  naîtront 
d'ici  à  plusieurs  siècles. 

On  m'a  bien  menacé  des  prisons ,  de 
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supplices, et  de  tous  les  dangers  qu'on 
peut  se  figuier  dans  les  colères  du  cardi- 
nal; mais  j'espère  que  Dieu  me  rendra 
à  vos  prières  et  à  celles  de  tant  de  per- 
sonnes de  singulière  piété,  qui  offrent 
tous  les  jours  leurs  vœux  pour  moi.  Je  les 
vois  aussi  en  esprit  dans  le  calme  de  ma 
retraite,  et  les  offre  réciproquement  à 
Dieu;  et  pour  vous,  ma  chère  fille,  il 
me  semble  à  tout  moment  que  je  vous 
aborde  et  que  je  vous  parle  ;  c'est  ce  que 
le  cardinal  n'a  pas  encore  pu  empêcher^ 
avec  toute  sa  puissance  et  toutes  ses  me- 
naces. 

Adieu,  chère  Angélique,  ma  joie  et 
ma  couronne,  (  pour  user  une  fois  des 
termes  de  l'apôtre)  demeurez  ferme  dans 
les  voies  de  Dieu;  et  si  vous  apprenez 
que  la  persécution  m'ait  arraché  la  vie, 
recommandez  à  Dieu  le  repos  de  mon 
ame  ;  obtenez  un  service  pour  moi  dans 
votje  église,  et  priez  toutes  vos  sœurs, 
nommément  celles  qui  sont  de  ma  con- 
noissance,  d'offrir   leurs  communions 

9... 


f 


(  i86) 
pour  moi.  Vous  trouverez  quantité  de 
bons  ecclésiasliques  et  religieux  qui  me 
diront  des  messes  si  vous  leur  demandez. 
J'ai  toujours  servi  le  public  et  ne  suis  haï 
de  personne,si  ce  n'est  de  ceux  qui  aiment 
trop  leurs  intérêts;  quoiqu'il  m'arrive,  je 
leur  pardonne  de  toute  l'étendue  de  mon 
cœur,  et  leur  désire  la  vraie  charité  et  le 
salut  éternel.  J'espère  que  vous  ne  m'ou- 
blierez jamais  en  vos  prières,  etc. 

Le  premier  des  humbles  j  qui ^ 
^comme  dit  T apôtre  en  son 
Epître aux  Ph. ,  C%.  2 ,  )  s'est 
humilié  jusqu'à  la  mort. 

1687.  Signé  Nicolas  Caussin. 
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PORTRAIT 


DE     M  A  D«.     DE     St.  -  P  I  E  R  I  E. 


iVl  ADAME  de  St.-Pierie  n'est  plus  jeune, 
mais  la  nature  qui  n*a  pas  voulu  perdre 
ce  qu'elle  avoit  fait  pour  sa  beauté, 
semble  s'être  applii^uée  à  la  lui  conser- 
ver toute  entière.  Ce  ne  sont  point  des 
agrëmens  passagers  ,  et  quand  on  la 
trouve  belle,  ce  n'est  pas  que  Ton  juge 
seulement  qu'elle  l'a  été;  tout  est  noble 
en  elle,  sa  contenance,  ses  goûts,  le 
son  de  sa  voix ,  le  style  de  ses  lettres  , 
ses  discours ,  ses  politesses  ;  ses  mots  sont 
choisis  sans  être  apprêtés,  sa  conversa- 
tion est  agréable  et  intéressante;  elle  n'a 
rien  oublié,  et  elle  a  beaucoup  vu  ;  mais 
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ce  n'est  jamais  que  sur  les  plaisirs  des 
autres  qu'elle  règle  l'étendue  de  ses  ré- 
cits :  sans  rien  omettre  des  cii-constances, 
elle  laisse  le  regret  que  les  faits  soient  si 
courts;  si  les  livres  étoient  faits  comme 
elle  parle,  l'amour  de  la  lecture  seroit 
une  vertu  de  tout  le  monde  :  elle  a  un 
discernement  admirable  sur  le  choix  de 
ses  amies ,  et  son  amiiié  est  courageuse 
et  inattaquable. 

Mais  comme  les  vertus  tiennent  assez 
ordinairement  aux  défauts,  la  sensibi- 
lité de  son  coeur  l'empêche  quelquefois 
de  voir  les  objets  tels  qu'ils  sont  ;  et  sa  dé- 
licatesse sur  le  compte  de  ses  amis,  fait 
qu'en  ne  leur  rendant  pas  toute  la  jus- 
tice qui  leur  est  due ,  elle  ne  se  la  rend 
pas  à  elle-même. 

Née  sans  aucune  présomption,  elle 
laisse  aux  autres  le  soin  de  la  connoîlre 
et  de  la  jugei';  la  manière  dont  elle 
écoule, flatte  ceux  qu'elle  entend  parler, 
et  ne  leur  laisse  pas  douter  d  être  bien 
entendus.  Personne  n'est  plus  prévenant. 
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ni  plus  altentif.  Plut  à  Dieu  que  son 
exemple  pût  corriger  les  femmes  d'au- 
jourd'hui; elle  est  d'autant  plus  faite 
pour  leur  servir  de  modèle,  que  la  dou- 
ceur de  son  caractère  attire  naturelle- 
ment la  confiance.  Enfin,  c'est  une  per- 
sonne née  pour  le  grand  monde ,  et  qui 
nous  laisse  l'idée  de  ce  que  nous  enten- 
dons dire  de  la  vraie  politesse  de  la 
cour. 


Fin  du  Tome  premier. 
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